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VOYAGE 



A L'ILE-DE-FRANCE. 



LETTRE XIX. 

OÉPAUT POUR FfiANGE. ARRIVEE A BOURBON. 

OURAGAN. 

Après avoir obtenu la permission de retourner 
en France , je me disposai à m'embarquer sur 
l Indien j vaisseau de 64 canons. 

Je donnai la liberté à Duval , cet esclave qui 
portait votre nom ; je le confiai à un honnête 
homme du pays , jusqu^à ce quHi eût acquitté par 
son travail quelque argent dont il était redevable 
à l'administration. S'il eût parlé français , je Tau- 
nLs gardé avec moi. 11 me témoigna par ses larmes 
I^ regret qu'il avait de me quitter. Il m'y paraissait 
p/us sensible qu'au plaisir d'être libre. Je proposai 
à Côte d'acheter sa liberté , s'il voulait s'attacher 
^ ma fortune. Il m'avoua qu'il avait dans l'île une 
2. I 



2 VOYAG£ 

maîtresse dont il ne pouvait se dëtacticr. Le sort 
des esclaves du roi est supportable : il se trouvait 
heureux; c^c^tait plus que je ne pouvais lui pro- 
mettre. J'aurais été très-aise de ramener mon 
pauvre Favori dans sa patrie; mais quelques mois 
avant mon départ, on me prit mon chien. Je 
perdis en lui un ami fidèle que j'ai souvent re- 
gretté. 

Quelques jours avant de partir , je revis Au- 
tourou , cet insulaire de Taïti , que Ton ramenait 
dans^son pays, après lui avoir fait connaître les 
mœurs de l'Europe. Je l'avais trouvé , à son pas- 
sage , franc , gai , un peu libertin ; à son retour , 
je le voyais réservé , poli et maniéré. Il était en- 
chanté de l'Opéra de Paris , dont il contrefaisait 
les chants et les danses. Il avait une montre , dont 
il désignait les heures par leur usage : il y mon- 
trait l'heure de se lever, de manger, d'aller à 
l'Opéra, de se promener, etc. Cet homme était 
plein d'intelligence ; il exprimait par ses signets 
tout ce qu'il voulait. Quoique les hommes de Taïti 
passent pour n'avoir eu aucune communication 
avec les autres nations avant l'arrivée de M. de 
Bougainviilc, j'observai, cependant, un motde leur 
langue et un usage qui leur sont communs avec 
différents peuples. Maité, en langue taïtiennc , 
veut dire tuer. Lc/n/ïtordes Espagnols, le rnaldch 
Persansont la m(^mc signification. LesTaïtiensont 
aussi coutume de se dessiner la peau, comme beau- 
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coup de peuples de Tancien et dû nouveau conti- 
nent Ib connaissaient le fer, qu^ils n^avaient pas; 
ils rappelaient aurou^ et en demandaient arec em-^ 
pressentent ; ils avaient des maladies vénériennes , 
qui viennent, dit-on^ du Nouveau-Monde. Mais 
toutes ces analogies ne suffisent pas pour remon- 
ter à Torigine d'une nation : les folies , les be- 
soins , les maux de Tespèce humaine paraissent 
naturalises chez tous les peuples. Un moyen plus 
sur de les distinguer serait la connaissance de leurs 
langues. Toutes les nations de l'Europe mangent 
du pain ; mais les Russes rappellent gleba , les 
Allemands èroûi, les Latins panis, les Bas-Bre- 
tons b€tra. Un dictionnaire encyclopédique des 
langues serait un ouvrage très-philosophique. 

Âutourou paraissait s'ennuyer beaucoup à TUe- 
de-France. Il se promenait toujours seul. Un jour, 
je Taperçus dans une méditation profonde ; il re- 
gardait, à la porte de la prison, un noir esclave à 
qui on rivait une grosse chaîne autour du cou. 
Cétait un étrange spectacle pour lui , qu'un 
homme de sa couleur , traité ainsi par des blancs 
qui l'avaient comblé de bienfaits à Paris; mais il ne 
savait pas que ce sont les passions dés hommes 
qui les portent au delà des mers , et que la morale 
qui balance ces passions en Europe , reste en deçà 
dfs tropiques. 

Je m'embarquai le 9 novembre 1770; plusieurs 
Malabarcs vinrent m'accompagncr jusqu'au bord 

i. 



4 VOYAGlf. 

de la mer ; iU me souhaitèrent , en pleurant , un 
prompt retour. Ces bonnes gens ne perdent jamais 
l'espc^rance de revoir ceux qui leur ont rendu 
quelque service. Je reconnus parmi eux un maître 
charpentier qui avait acheté mes livres de ^(*o* 
mëtrie , quoiqu'il sAt à peine lire. Celait le seul 
homme de Tîle qui en eût voulu. 

Nous restâmes on//e jours en rade, retenus par 
le calme. Le 20 au soir, nous appareillâmes, el 
le 21 , à trois heures après midi, nous mouillâmes 
à Bourbon, dans la rade de Saint-Denis. 

Cette lie est à quarante lieues sous le vent de 
rile-de-France. Il ne faut qu'un jour pour aller 
à Bourbon , et souvent un mois pour en revenir. 
Elle paraît de loin comme une portion de sphère ; 
ses montagnes sont fort élevées. On y cultive , dit- 
on , la terre à huit cents toises de hauteur. On 
donne seize cents toises d'élévation au sommet des 
Trois-Salases , qui sont trois pics inaccessibles. 

Ses rivages sont très-escarpés ; la mer y roule 
sans cesse de gros galets ; ce qui ne permet qu'aux 
pirogues d'aborder sans se briser. On a construit 
à Saint-Denis , pour le débarquement des cha- 
loupes , un pont-levis soutenu par des chaînes 
de fer. Il avance sur la mer de plus de quatre- 
vingts pieds. A l'extrémité de ce pont est uni* 
échelle de corde, où grimpent ceux qui veulent 
aller à terre. Dans tout le reste de l'ile , on ne 
peut débarquei qu'en se jetant à l'eau. 
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Comme V Indien devait rester trois semaines au 
mouillage pour charger du café , plusieurs passa- 
gers résolurent de rester quelques jours dans Tîle, 
et d'aller même attendre à Saint-Pau] , sept lieues 
sous le vent, que notre vaisseau vînt y compléter 
sa cargaison. 

Je me décidai moi-même à descendre à terre , 
par la disette de vivres où nous nous trouvions à 
bord, et par l'exemple du capitaine et d'un grand 
nombre d^officiers de différents vaisseaux. 

Le 2,5 , après midi , je m'embarquai seul dans 
une petite yole; et, malgré la brise qui était très- 
violente , à force de gouverner à la lame , je dé- 
barquai au pont. Nous fûmes une heure et demie 
à faire ce trajet, qui n'a pas une demi-lieue. 

Je fus saluer l' officier-commandant. Il m'apprit 
qu'il n'y avait point d'auberge à Saint-Denis , ni 
dans aucun endroit de l'île , que les étrangers 
avaient coutume de loger chez ceux des habitants 
avec lesquels ils faisaient quelque commerce. La 
nuit s'approchait, et n'ayant aucune -affaire à 
traiter, je me préparais à retourner à bord, lors- 
que cet officier m'offrit un lit. 

Je fus ensuite saluer M. de Crémon , commis- 
saire-ordonnateur, qui m'offrit sa maison pour le 
temps que je voudrais passer à terre. Cette offre 
me fut d'autant plus agréable que j'avais envie 
de voir le volcan de Bourbon , où je savais que 
M. de Crémon avait fait un voyage. 
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Mais je n^en ai pas trouve Toccasion. Le che- 
min en est très-difficile, peu d^habitants le connais- 
saient, et il fallait s^absenterdc Saint-Denis six ou 
sept jours. 

Du 25 jusqu^au 3o, la brise fut si forle que 
peu de chaloupes de la rade vinrent à terre. 
Notre capitaine profita d^un moment favorable 
pour retourner à son bord , où ses affaires rap- 
pelaient; mais le mauvais temps Fempccha de 
redescendre. 

Cette brise , qui vient toujours du sud-est, se 
lève à six heures du matin et finit à dix heures 
du soir. Dans cette saison, elle durait le jour et la 
nuit avec une violence ëgale. 

Le i*"" décembre le vent s^ apaisa, mais il s*c- 
leva de la pleine mer une lame monstrueuse qui 
brisait sur le rivage avec tant de violence que la 
sentinelle du pont fut obligée de quitter son 
poste. 

Le haut des montagnes se couvrait de nuages 
épais , qui n^avaient point de cours. Le vent 
soufflait encore un peu de la partie du sud-est , 
mais la mer venait de Touest. On voyait trois 
grosses lames se succéder continuellement ; on 
les distinguait le long de la côte comme trois 
longues collines. Il se détachait de leur partie 
supérieure des jets d^eau , qui formaient une es- 
pèce de crinière. Elles s^élançaient sur le rivage 
en formant une voûte , qui , se roulant sur elle- 
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même , s^élevait en ëcume à plus de cinquante 
pieds de haut 

On respû^ait à peine , Pair était lourd , le ciel 
obscur^desnuëes de corbigeaux et de paille-^n-cus 
venaient du large ^ et se réfugiaient sur la côte. 
Les oiseaux de terre et les animaux paraissaient 
inquiets. Les hommes mêmes sentaient une frayeur 
secrète à la vue d^une tempête affreuse au milieu 
du calme. 

Le 2 au matin , le vent tomba tout-à-fait , et 
la mer augmenta ; les lames étaient plus nom- 
breuses, et venaient de plus loin. Le rivage, battu 
des flots , était couvert d^une mousse blanche 
comme la neige , qui s'y entassait comme des 
ballots de coton. Les vaisseaux en rade fatiguaient 
beaucoup sur leurs câbles. 

On ne douta plus que ce ne fût Touragan. On 
tira bien avant sur la terre les pirogues qui étaient 
sur le galet ; et chacun se hâta de soutenir sa 
maison avec des cordes et des solives. 

11 y avait au mouillage , r Indien , le Penthitvre , 
l'Amitié^ l'Allitmce , le Grand Bourbon , k Gé- 
jon j une gaulette et un petit bateau. La côle 
était bordée de monde qu^attirait le spectacle de 
la mer et le danger des vaisseaux. 

Sur le midi y le ciel se chargea prodigieuse- 
ment , et le vent commença à fraîchir du sud-est. 
Oa craignit alors qu^il ne tournât à Touest , et 
qu'il ne jetât les vaisseaux sur la côte. On 
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leur donna , âe la balterie , le signal du di^pari ^ 
en hift^ant le pavillon , el iiranl deux coupât de 
canon à boulet AuMttât iU coupèrent leun<( c&UU'h 
et appareillèrent. X^ Penihievre abandonna «a 
chaloupe , rpi^il ne put rembarqiii^r, L'/mlien , 
mouillé* pluA au large, fit vent arrière aoijs n^M 
quatre voiler majeures, Len autres «Y;loignèrf*nt 
succesêivement. Des noirs , qui étaient danM iiuf". 
chaloupe , se réfugièrent ?j bord de l'ArnitU. Le 
petit bateau et la' gaulette %i\ trouvaient déjà 
dans les lames , ou ils disparaissaient di! temps 
en temps ; ils semblaient craindre de se mettre 
au large ; enfin ils appareillèrent les derniers , 
attirant i eux Tinquiétude et les vœux de tous 
les spectateurs. Au bout de deux heures toute 
cette flotte disparut dans le nord-ouest , au mi«- 
lieu d^un horizon noir, 

A trois heures a|n'ès midi , Touragan se dé- 
clara avec un bruit effroyable ; tous les venWi 
soufflèrent successivement La mer battue , agitée» 
dans tous les sens, jetait sur la terre des nuages 
dVcume , de sable , de coquillages et de pierres. 
Des chaloupes , qui étaient en radoub à cinquante 
pas du rivage , furent ensevelies sous le galet; le 
vent emporta un pan de la couverture de Téglise, 
et la cohmnade du Gouvernement, I/ouragan 
dura toute la nuit', et ne cessa que le 3 au matin. 

Le 6 , deux navires revinrent au mouillage ; 
c^étaient le petit bateau et la gaulette : ils appor- 
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taient une lettre du Penihièçre , qui avait perdu 
son grand mât de perroquet. Pour eux , ils nV 
vaient éprouvé aucun accident. En tout , les pe- 
tites destinées sont les plus heureuses. 

Le S ^ le Géiytm parut. Il avait relâché à TIlc- 
de-France ; il nous apprit que la tempête y avait 
fait périr, à Fancre , la flûte du roi , la Garonne. 

Enfin, jusqu^au 19, on eut successivement nou- 
velle de tous les vaisseaux , à Texception de VA- 
mitie' et de f Indien. La force et là grandeur de 
l'Indien semblaient le mettre à Tabri de tous les 
événements , et nous ne doutâmes pas quMl n'eût 
continué sa route pour faire ses vivres au cap 
de Bonne-Espérance , et de là aller en France. Je 
sarais d^ailleurs que c'était le projet du capitaine. 

Le 19, au matin, on signala un vaisseau; c'était 
la Nwmande , flûte du roi : elle passa devant 
Saint-I>enis , et fut mouiller à Saint-Paul. Elle 
Tenait de TUe-de-France , et allait chercher des 
nvres au Gap. Cette occasion nous parut très- 
(aTorable. Il y avait un autre officier avec moi ; 
BOUS résolûmes d'en profiter. Monsieur et ma- 
demoiselle de Crémon nous firent faire des lits et 
4b linge pour le bord , et nous, procurèrent des 
dKvaux et des guides pour aller à Saint-Paul. 
Vu de leurs parents nous y accompagna. 

Je n^avais descendu à terre qu'un peu de linge ; 
tous mes effets étaient sur l Indien. 

Koas partimes le 20^ à onze heures du matin. Il y 
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avait Acpt Hcuoj à faire. La flûte partait le Aoir ; 
il n'y avait pa» de tenipA à perdre. Mou» primes 
congë de no» hôtes. 

Nos chevaux grinlp^rent d'abord la montagne 
de Saint -Denis ^ par des chemins en /Jg/^ig , pa- 
vés de pierres pointues. Ils étaient tr^s-vigou- 
reux ; et leur pas était sûr , quoiqu'ils ne fussent 
pas ferrés , suivant Tusage du pays. 

A deux lieues et demie de Saint-Denis , nous 
trouvâmes, siurle bord d'un ruisseau , à l'ombre 
de citronniers, un dîner que mademoiselle de 
Crémon nous avait fait préparer. 

Apres dîner, nous descendîmes et montâmes 
la Grande-Chaloupe. C'est un vallon affreux for- 
mé par deux montagnes parallèles et tn>s-f*scar'- 
pées : nous fîmes à pied une partie de ce chemin 
que la pluie rendait dangereux. Nous nous trou- 
vâmes au fond entre les deux montagnes, dann 
une des plus étranges solitudes que j'aie jamais 
vues ; nous étions comme entre deux murai ll(*s , 
le ciel sur notre tclte et la mer sur notre droite. 
Nous passâmes le ruisseau, et nous parvînmes en- 
fin sur le l>ord opposé de la (chaloupe ; il règne 
au fond de ce gouffre un calme cfternel , cfuoique 
le vent soit très-frais sur la montagne. 

A deux lieues de Saint-Paul , nous entrâmes 
dans une vaste plaine sablonneuse , qui s'étend 
jusqu'à la ville. Elle est bâtie comme celle de 
Saint-Denis. Ce sont de grands emplacements . 
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bien alignés , entourés de haies , au milieu des- 
quels est une case où loge une famille. Ces villes 
ODt Tair de grands hameaux. Saint-Paul est situé 
sur le bord d'un étang d^eau douce , dont on 
poorraît , je crois , faire un port. 

11 était nuit quand nous y arrivâmes; nous étions 
très-fatigues , et nous ne savions où loger , ni 
même où trouver du pain ; car il n'y a point de 
boulanger à Saint-Paul. 

Mon premier soin fut de parler au capitaine 
de la Normande , que je trouvai heureusement à 
terre. 11 me dit qu'il ne se chargerait point de 
notre passage sans un ordre du gouverneur de 
rUe-de-France , qui alors était à Saint-Denis ; 
<pi*aa reste il ne partait que le lendemain matin. 

Sur-le-champ j'écrivis au gouverneur et à ma- 
demoiselle de Crémon. Je donnai mes deux lettres 
ï un noir , en lui promettant une récompense s'il 
était de retour le lendemain à huit heures du ma- 
tin. U en était dix du soir , et il avait quatorze 
lieues à faire. 11 partit a pied. 

Je fus trouver mes camarades , qui soupaient 
ckei le garde -magasin. On nous logea dans une 
saison appartenante au roi. Il n'y avait d'autres 
Nobles que des chaises, dont nous fîmes des 
bs ; de grand matin nous étions debout. A neuf 
knres nous vimes arriver, avec les réponses à 
les lettres , un noir , que mon commissionnaire 
Mît £ùt partir à sa place. Je le payai bien , et 
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je fus trouver le capitaine , pour lui remettre la 
lettre du gouverneur. Quel fut notre étonncmcnt, 
lorsque nous vîmes quHl laissait la chose à sa dis- 
crétion ! 

Enfin après plusieurs négociations , et après 
avoir donné des billets pour les frais de notre 
passage , il consentit à nous embarquer. Le dé-* 
part du vaisseau fut remis au lendemain. 

Voici ce que j'ai pu recueillir sur Bourbon. 
On sait c]ue ses premiers hat>itanls furent des 
pirates qui s'allièrent avec des négresses de Ma-- 
dagascar. Ils vinrent s'y établir vers l'an 1657^ 
La compagnie des Indes avait aussi à Bourbon 
un comptoir, et un gouverneur, qui vivait avec 
eux dans une grande circonspection, lin jour le 
vice-roi de Goa vint mouiller à la rade de Sainte 
Denis , et fut dîner au Gouvernement. A peine 
venait-il de mettre pied à terre , qu'un vaisseau 
pirate de cinquante pièces de canon vint mouil* 
1er auprès du sien et s'en empara. Le capitaine 
descendit ensuite , et fut demander à dîner au 
gouverneur. Il se mit à table entre. lui et le Por- 
tugais , à qui il déclara qu'il était son prison*- 
nier. Quand le vin et la bonne chère eurent tniâf 
le marin de bonne humeur , M. Desforges ( c'ë^ 
lait le gouverneur ) , lui demanda à combien il 
fixait la rançon du vice-roi. Il me faut , dit le^ 
pirate , mille piastres. C'est trop peu , répondit» 
M. Desforges , pour un brave homme comme 
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dus , et un grand seigneur comme lui. Deman-* 
cz beaucoup Y ou rien. Hé bien ! qu^il soit libre , 
it le généreux corsaire. Le vice-roi se rcmbar- 
[ua sur-le-champ et appareilla , fort content 
fcn sortir à si bon marché. Ce service du gou- 
remeur a été récompensé depuis peu par la 
tour de Portugal, qui a envoyé Tordre de Christ 
à son fîls. Le pirate s'établit ensuite dans Tile , 
avec tous les siens, et fut pendu long-temps apr^s 
Tamnistic qu^on avait publiée en leur faveur, et 
dans laquelle il avait oublié de se faire com- 
prendre. Cette injustice fut commise par un con- 
seiller qui voulut s'approprier sa dépouille : 
mais cet autre fripon , à ({uelque temps de là , 
fit une fin presque aussi malheureuse , quoique 
U justice dès hommes ne s^en mêlât pas. 

Il n'y a pas long-temps qu'un de ces anciens 
Jcumeurs de mer , appelé Adam^ vivait encore. 
Il est mort âgd de cent quatre ans. 
Lorsque des occupations plus paisibles eurent 
^y I idouci leurs mœurs , il ne leur resta plus qu'un 
certain esprit d'indépendance et de liberté qui 
Vidoucit encore par la société de beaucoup 
-^^ I iVmnétes gens qui vinrent s'établir à Bourbon 
foor s'y livrer à l'agriculture. On compte 
•| I soixante mille noirs à Bourbon , et cinq mille 
^^ l^tants. Cette île est trois lois plus peuplée 
lit I*' f Ile-de-France , dont elle dépend pour le 
,if l**nmcrce extérieur. Elle est aussi bien mieux 
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cultivée. Elle avait produit, cette annëe, vihgl: 
mille quintaux de blé , et autant de café , sans 
le riz et les autres denrées qu^elle consomme. Les 
troupeaux de boeufs n'y sont pas rares. Le roi 
paie le cent pesant de blé , i5 liv. ; et les habi*- 
tants vendaient le quintal de café 4^ liv. en pias- 
tres , ou 70 liv. en papiers. 

Le principal lieu de Bourbon est Saint-Denis , 
où résident le gouverneur et le conseil. On n'y 
voit de remarquable qu'une redoute fermée , 
construite en pierre , mais qui est située tra|p 
loin de la mer ; une batterie devant le Gouver- 1 
nement; et le pont-levis dont j'ai parlé. 11 y a 7 
derrière la ville une grande plaine qu'on appeUe r, 
le Champ de Lorraine. ^ 

Le sol m'a paru plus ■ sablonneux à Bourbon «"ti 
qu'à l'Ile-de-France : il est mêlé , à quelque dis-.> 
tance du rivage , du même galet roulé dont les ^ 
bords de la mer sont couverts ; ce qui prouve;^ 
qu'elle s'en est éloignée , ou que l'île s'est cle-,^. 
vée : ce qui me paraît possible , si l'on en juge;, 
par l'inspection des montagnes lézardées et bri-^ 
sées dans leur intérieur. Dans les spéculations sur>. 
la nature , les opinions opposées se présentent^, 
toujours avec une vraisemblance presque égale#. 1 
Souvent les mêmes effets résultent des causes^, 
contraires. Cette observation peut s'étendre fort,^., 
loin , et doit nous porter à être fort modéréi; 
dans nos jugements. i^ 
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Un vieillard âgé de plus de quatre-vingts ans 
m^assura qu^il avait été un de ceux qui prirent 
possession de T Ile-de-France , lorsque les Hol* 
landais l'abandonnèrent On y avait dëtachë 
douze Français , qui y abordèrent le matin ; et 
dans l'après-midi de ce jour même y un vaisseau 
anglais y mouilla dans la même intention. 

Les mœurs des anciens habitants de Bourbon 
étaient fort simples. La plupart des maisons ne 
fermaient pas ; une serrure même dtait une cu- 
riositë. Quelques-uns mettaient leur argent dans 
ttoe ëcaille de tortue au-dessus de leur porte. 
Us allaient nu-pieds ^ s'habillaient de toile bleue, 
et vivaient de riz et de cafd ; ils ne tiraient pres- 
que rien de TEurope , contents de vivre sans 
luxe, pourvu qu'ils vécussent sans besoins. Ils joi- 
gnaient à cette modération les vertus qui en Sont 
la suite , de la bonne foi dans le commerce , et 
de la noblesse dans les procédés. Dès qu'un étran- 
ger paraissait, les habitants venaient, sans le con- 
naître , lui offrir leur maison. 

La dernière guerre de l'Inde a altéré un peu 
CCS mœurs. Les volontaires de liourbon s'y sont 
distingués par leur bravoure ; mais les étoffes 
de l'Asie et les distinctions militaires de France 
sont entrées dans leur île. Les enfants, plus ri- 
ches que leurs pères , veulent ^tro plus considé- 
rés. Us n'ont pas su jouir d'un bonheur ignoré. 
Ils vont chercher en Europe des plaisirs et dos 
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honneurs en échange de l'union des familles , et 
du repos de la vie champêtre. Comme ratten-»i 
tion des pères se porte principalement sur leurs 
garçons , ils les font passer en France , d'où ils 
reviennent rarement. Il arrive de là que Ton 
compte dans Tîle plus de cinq cents filles à ma- 
rier^ qui vieillissent sans trouver de parti. ^ 

Nous nous embarquâmes sur la Normande le 
21 au soir. Nous trouvâmes une caisse de vin, 
de liqueurs , de café , etc. , que monsieur et nuP* A 
demoiselle de Crémon avaient fait mettre à bord h 
pour notre usage. Nous avions trouvé dans leitf \\ 
maison la cordialité des anciens habitants dé '> 
Bourbon , et la politesse de Paris. ' i 

Je suis , etc. ' " 

A Bourbon, ce ai décembre 1770. 
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LETTRE XX. 



DEPART DE BOURBON. ARRIVEE AU GAP. 



^ovs sortîmes à dix heures du soir de la baie 
le Saint-Paul. La mer y est plus calme , et le 
nouillagc plu5 sûr qu'à Saint-Denis , dont la 
rade est gâtée par une quantité prodigieuse 
Tancres abandonnées par les vaisseaux. Leurs 
câbles s'y coupent fort promptement ; cepen- 
dant les marins préfèrent Saint-Denis. 

Dans un coup de vent du large on ne peut 
sortir de la baie de Saint-Paul ; et si un vaisseau 
était jeté en càtc , tout Téquipage périrait , la 
mer brisant sur un sable fort élevé. 

Le 23 , nous perdîmes Bourbon de vue. Les 
services que nous avions reçus de monsieur et de 
mademoiselle de Crémon pendant notre séjour , 
les vents favorables , une bonne table , et la so- 
cictc d*un capitaine tres-lionncHe , M. de Rosbos, 
nous disposaient au plaisir de retrouver f Indien. 
Nous plaignions les passagers de ce vaisseau , 
qui avaient eu à éprouver le mauvais temps et la 
disette de vivres. 

2. -"l 2 
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On compte neaf cents lieues de Bourbon au vi 
Cap. Le 6 janvier 1771 « nous vîmes le matin la -.i 
pointe (le Natal , à dix lieues devant nous. Nous b 
comptions dans trois jours être à bord de t Indien. ::»ii 
Nous avions eu jusqu^à ce jour vent arrière. Il fit m\ 
calme le soir, et une chaleur étouffante. A mi- wJ 
nuit le ciel était très-enflammé d'cclairs , et Tho- .&/ 
rizon couvert par-tout de grands nuages redou- ir 
blcs. La mer ctincelait de poissons qui s^ agitaient i^r, 
autour du vaisseau. ^I^ 

A trois heures de nuit, le vent contraire s'éleva 
de Touest avec tant de violence , qu'il nous oblî- j 
gea de mettre à la cape sous la misaine. La tem- j. 
péte jeta à bord un petit oiseau semblable à une ^, 
mésange. L'arrivée des oiseaux de terre sur les |^ 
vaisseaux est toujours signe d'un très -mauvais ,^ 
temps , car c'est une preuve que le foyer de la .; 
tempc^le est fort avant dans les terres. 

Le troisième jour du coup de vent, nous nous 
aperçûmes que notre mât de misaine avait fait 
un effort à quatre pieds au-dessus du gaillard ; 
on serra la voile, on relia le mât de cordages et 
de pièces de bois , et nous tînmes la cape sous la . 
grande voile. 

La mer était monstrueuse et nous cachait l'ho- 
rizon. On fut fort surpris de voir, à une portée 
de canon , un vaisseau hollandais manoeuvrant , 
comme nous : il fut impossible de lui parler. Le 
cinquième jour , le vent s'apaisa. On examina , 

3 



A L*ILE-DE-rRANCE. ig 

Bolrc mât de miftainc , qui se trouva absolument 
rompu. Cet accident nous fit redoubler de vœux 
pour rarHvée au Cap. 

Le gros temps nous avait fait perdre du che- 
min, suivant l'ordinaire ; il succéda du calme, qui 
nous fit perdre du temps. 

Le 12, nous retrouvâmes le vaisseau hollandais, 
et nous lui parlâmes. Il eut la précaution de ne se 
laisser approcher que ses mèches allumées et ses 
canons détapds : il venait de Batavia ; il allait 
au Cap. 

Enfin, le 16 janvier, nous efimes Taprès-midi 
la vue du Cap, à tribord. Nous louvoyâmes toute 
la nuit Le 17 au matin, il s'éleva une brise très- 
violente. Le ciel était couvert d'une brume épaisse 
qui nous cachait absolument la terre. Nous allions 
manquer l'entrée de la baie , lorsque nous aper- 
çûmes par notre travers, dans un éclairci , un coin 
de la montagne de la iTable : alors nous serrâmes 
le vent, et vers midi nous nous trouvâmes près 
de la côte , qui esttrès-élevée. Elle est absolument 
dépouillée d'arbres; sa partie suj)érieure est à 
pic, formée de couches de rochers parallèles ; le 
pied est arrondi en croupe. Elle ressend>le «\ d'an- 
ciennes murailles de fortifications avec leur talus. 
Mous longeâmes la terre. A midi , nous nous 
troorâmes derrière la montagne du Lion , qui , de 
ioinf ressemble à un lion en repos. Sa t(Ue est dé« 
>ic hét , et formée d^un gros rocher, dont les assises 
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représentent la crinière. Le corps est composé 
de croupes de différentes collines. De la tcte du 
Lion on signale les vaisseaux par un pavillon. 

En cet endroit le vent nous manqua , parce que 
le Lion nous mettait à Tabri ; il fallait , pour en- 
trer dans la baie , passer entre l'île Koben , que 
nous voyions à gaucbc devant nous , et une 
langue de terre appelée la pointe aux Pendus, 
qui se trouve au pied du Lion. Nous en étions à 
deux portées de canon , et notre impatience re- 
doublait. C'est de la que Ton aperçoit les vais- 
seaux en rade, et llndien n'en devait pas être 
le moins remarquable. 

Enfin, la marée nous avançant peu -à-peu, nous 
vîmes, des hunes, se développer successivement 
douze vaisseaux qui étaient au mouillage ; mais 
aucun d^eux ne portait le pavillon français : c^é- 
tait la flotte de Batavia. 

Nous jetâmes Taucre à l'entrée de la baie. 
Â trois heures après midi, le capitaine du port 
vint à bord, et nous assura que l Indien n'avait 
point paru. 

Nous voyions, au fond de la baie, la montagne 
de la Table, la terre la plus élevée de tonte celte 
côte. Sa partie supérieure est de niveau , et es- 
carpée de tous côtés, comme un autel; la ville 
est au pied, sur le bord de la baie. 11 s'amasse 
souvent, sur la Table, une brume épaisse, entassée 
et blanche comme la neige. Les Hollandais disent 
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alors que la nappe est mise. Le commandant de 
h rade hisse son pavillon ; c'est un signal aux 
vaisseaux de se tenir sur leurs gardes , et une dé- 
fense aux chaloupes de mettre en mer. Il descend 
de celte nappe des tourbillons de vent mélc de 
brouillard semblable à de longs flocons de laine. 
La terre est obscurcie de nuages de sable , et 
souvent les vaisseaux sont contraints d'appareil- 
ler. Dans celte saison , cette brise ne s'élève guère 
que sur les dix heures du matin , et dure jusqu'au 
soir. Les marins aiment beaucoup la terre du Cap^ 
mais ils en craignent la rade, qui est encore plus 
dangereuse depuis le mois d'avril jusqu'en sep- 
tembre. 

En 1722, toute la flotte des Indes y périt à 
l'ancre , à l'exception de deux vaisseaux. Depuis 
ce temps, il n'est plus permis à aucun Hollandais 
d'y mouiller au delà du 6 mars. Us vont à False- 
baye , où ils sont à l'abri. 

On avait essayé de joindre la pointe aux Pen- 
dus à l'île Roben , pour faire de la rade un port 
qui n'eût qu'une ouverture ; mais on a fait des 
travaux inutiles. 

Je comptais descendre le soir même ; la brise 
m'en empêcha. 

De grand matin , la Normande alla mouiller 
plus près de la ville. Elle est formée de maisons 
blanches bien alignées , qui ressemblent de loin 
i de petits châteaux de carte. 
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Au lever du soleil , trois chaloupes joliment 
peintes nous abordèrent. Elles étaient envoyées , 
par des bourgeois, qui nous invitaient à descendre 
chez eux pour y loger. Je descendis dans la cha* 
loupe d^un Allemand , qui m^ assura que , pour 
mon argent, je serais très-bien chez M. Nedling, 
aide-dc-camp de la bourgeoisie. 

En traversant la rade , je réfléchissais à Tcm* 
barras singulier où j^allais me trouver, sans babils, 
sans argent, sans connaissances, chez des Hol- 
landais, à Textrémité de TAfrique. Mais je fus dis- 
trait de mes réflexions par un spectacle nouveau. 
Nous passions auprès de quantité de veaux ma- 
rins, couchés sans inquiétude sur des paquets de ' 
goémon flottant semblable à ces longues trompes 
avec lesquelles les bergers rappellent leurs trou- 
peaux ; dos pingoins nageaient tranquillement • 
à la portée de nos rames, les oiseaux marins ve- 
naient se reposer sur les chaloupes , et je vis " 
même , en descendant sur le sable , deux pélicans 
qui jouaient avec un gros dogue , et lui prenaient 
la tête dans leur large bec. 

Je concevais une bonne opinion d'une terre 
dont le rivage était hospitalier, même aux ani- 
maux. 

Au Cap, ce lo janvier 1771. 
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LETTRE XXL 



DU CAP. VOYAGR A CONSTANCK ET A LA 
MONTAGNE DE LA TABLE. 



Les rues du Cap sont très-bien alignc^es. Quel- 
ques-unes sont arrosées de canaux , et la plupart 
sont plantées de chc^nes. Il nrétait fort agréable 
de voir CCS arbres couverts de feuilles au mois de 
janvier. La façade des maisons était ombragde de 
leur feuillage , et les deux côtes de la porte 
étaient hordds de sièges en brique ou en gaxon , 
où (les dames fraîcbes et vermeilles étaient assises. 
Tétais ravi de voir enfin une architecture et des 
physionomies européennes. 

Je traversai , avec mon guide , une partie de 
la place y et j'entrai cbez madame Nedling , grosse 
hollandaise fort gaie. Elle prenait le th(^, au milieu 
de sept ou huit officiers de la flotte , qui fumaient 
leur pipe. Elle me fit voir un appartement fort 
propre , et m'assura que tout ce qui fêtait dans la 
maison était à mon service. 

(^uand on a vu une ville hollandaise , on les a 
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toutes vues : de même, chez les habitants, l^ordre 
d^une maison est celui de toutes les autres. V oici 
quelle était la police de celle de madame Ned- 
ling. 11 y avait toujours dans la salle de compa- 
gnie une table couverte de pèches , de melons , 
d^ abricots , de raisins, de poires, de fromages, 
de beurre frais , de pain , de vin , de tabac et de 
pipes. A huit heures, on servait le thé et le café; 
à midi , un dîner tres-abondant en gibier et en 
pioisson. A quatre heures, le thé et le café ; à huit, 
un souper comme le dîner. Ces bonnes gens 
mangeaient toute la journée. 

Le prix de ces pensions n'allait pas autrefois à 
une demi-piastre , ou cinquante sous de France , 
par jour ; mais des marins français , pour se dis- 
tinguer des autres nations , le mirent à 'une 
piastre , et c'est aujourd'hui pour eux leur faux 
ordinaire;. 

Ce prix est excessif , vu l'abondance des den- 
rées: il est vrai que ces endroits son tboaucoup plus 
honnêtes que nos meilleures auberges. Les domes- 
tiques de la maison sont à votre disposition ; on 
invite à dîner qui l'on veut ; on peut passer quel- 
ques jours à la campagne de rtiôte , se servir de 
sa voiture , tout cela sans payer. 

Après dîner , je fus voir le gouverneur , mon- 
sieur de Tolback , vieillard de quatre-vingts ans , 
que son mérite avait placé à la tète d(; cette colo- 
nie depuis cinquante ans. Il m'invita à diner pour 
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k lendemain. Il avait appris ma position , et y 
parât sensible. 

Je fus me promener ensuite au jardin de la 
Compagnie. Il est divisé en grands carrés arrosés 
par un ruisseau. Chaque carré est bordé d'une 
' dianmille de ch^nc de vingt pieds de hauteur. 
Os palissades mettent les plantes à Tabri du vent, 
qoi est toujours trcs-violent ; on a même eu la 
précaution de défendre les jeunes arbres des ave- 
nues par des éventails de roseau. 

Je vis dans ce jardin des plantes de T Asie et de 
l'Afrique , mais sur-tout des arbres de l'Europe 
couverts de fruits , dans une saison où je ne leur 
avais jamais vu de feuilles. 

Je me rappelai qu'un officier de la marine 
du roi , appelé le vicomte du Chaila , m'avait 
donné en partant de l'Ile-de-France une lettre 
pour M. Berg , secrétaire du conseil. J'avais 
cette lettre dans ma poche , n'ayant pas eu le 
temps de la mettre avec mes autres papiers sur 
l'Indien : je fus saluer M. Berg , et je lui remis la 
lettre de mon ami. 

D me reçut parfaitement bien , et m'offrit sa 
bourse. Je me servis de son crédit pour les choses 
dont j^avais un besoin indispensable. Je lui pro- 
posai de me faire passer sur un des vaisseaux de 
rinde : six partaient incessamment pour la Hol- 
lande , et les six autres au commencement de 
mars. 
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Il m^aMura que la chose ëtait impossible , qu^ils ^ 
avaient, là-dessus, des défenses très-expresses de ' 
la Compagnie de Hollande. Le gouverneur m^en 
avait dit autant ; il fallut donc se résoudre à res- 
ter au Cap aussi long-temps qu^il plairait à ma 
destinée. J'y avais été conduit par un événemeot 
imprévu , j'espérai^ en sortir par un autre. 

C'était pour moi une distraction bien agréable 
qu'une société tranquille, un peuple heureux, et 
une terre abondante en toutes sortes de biens. 

Le fds de M. Berg m'invita h venir à Gens- 
tance , vignoble fameux situé à quatre lieues de 
là. Nous fûmes coucher à sa campagne , située 
derrière la montagne de la Table : il y a deux 
petites lieues de la ville. Nous y arrivâmes par 
une* très-belle avenue de chât?igniers. Nous y 
vîmes des vignobles près d'être vendangés, des . 
vergers , des bois de ch(^nes , et une abondance 
extriîme de fruits et de légumes. ^ 

Le lendemain, nous continuâmes notre route l ^ 
Constance : c'est un coteau qui regarde le nord .^ 
( qui est ici le cAté du soleil à midi ). En appro- . 
chant, nous traversâmes un bois d'arbres d'ar- , 
gent; cet arbre ressemble à nos pins , et sa feuille . 
à celle de nos saules. Elle est revêtue d'un duvet . 
blanc très-éclatant. 

Cette forcit parait argentée. Lorsque les venti 
l'agitent et que le soleil Téclaire , chaque feuille , 
brille comme une lame de métal. Nous passâmes . 
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ious CCS rameaux si riches et si trompeurs , pour 
voir des vignes moins éclalantcs , mais bien plus 
atiles. 

Une grande allée de vieux chênes nous condui- 
sit au vignoble de Constance. On voit sur le fron- 
tispice de Ja maison une mauvaise peinture de la 
Constance , grande fille assez laide , qui s'appuie 
sur une colonne. Je croyais que c'était une figure 
allégorique de la vertu hollandaise : mais on me 
(lit que c'était le portrait d'une demoiselle CoiiS" 
lantia^ fille d'un gouverneur du Cap. 11 avait fait 
bâtir cette maison avec de larges fossés , comme 
UQ château fort. 11 se proposait d'en élever les 
étages , mais des ordres d'Europe en arrêtèrent 
la construction. 

Nous trouvâmes le maître de la maison , fu- 
mant sa pipe , en robe de chambre. 11 nous mena 
dans sa cave , et nous fit goûter de son vin. Il 
était dans de petits tonneaux, appelés alvcramcs, 
contenant quatre-vingt-dix pintes , rangés dans 
un souterrain fort propre. Il en restait une tren- 
taine. Sa vigne , année commune , en produit 
deux cents. U vend le vin rouge 35 piastres l'al- 
verame, et 3o le vin blanc. Ce bien lui appar- 
tient en propre. Il est seulement obligé d'en 
rcsei-ver un peu pour la Compagnie , qui le lui 
paie : voila ce qu'il nous dit. 

Âpres avoir goûté son vin , nous fûmes dans 
M)n vignoble. Le raisin muscat, que je; goûtai , me 
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parut parfaitement semblable au vin que je ve** i 
nais (le boire. Les vignes n'ont point d^dchalas^ 2 
et les grappes sont peu élevées sur le sol. On leâd 
laisse mûrir jusqu'à ce que les grains soient à il 
moitié confits par le soleil. Nous goûtâmes une 1 
autre espèce de raisins fort doux , qui ne' sont Si 
pas muscats. On >w tire un vin aussi cher , qui -^ 
eist un excellent cordial. ' ^ 

La qualité du vin de Constance vient de son * 
terroir. On a plante des mêmes ceps , à la même ^ 
exposition , à un quart de lieue de là ; dans un •: 
endroit appelé le Bas-Constance : il y a dégénéré, i 
J'en ai goûté. Le prix , ainsi que le goût, en est ^ 
très-inférieur , on ne le vend que 12 piastres Tal- ; 
verame ; des fripons du Cap en attrapent quel- : 
quefois les étrangers. 

Auprès du vignoble est un jardin immense ; | 
j'y vis la plupart de nos arbres fruitiers en haies 
et en charmilles , chargés de fruits. Ces fruits sont . 
un peu inférieurs aux nôtres, quant au goût, 
excepté le raisin que je préférerais. Les olivier» 
ne s'y plaisent pas. 

Nous trouvâmes au retour de la promenade un 
ample déjeuner, l'hôtesse nous combla d'amitiés; 
elle descendait d'un Français réfugié ; elle parais- 
sait ravie de voir un homme de son pays. Le mari-, 
et la femme me montrèrent devant la maison un 
gros chêne creux , dans lequel ils dînaient quel- 
quefois. Ils étaient unis comme Philémon et Bau^ 



A l'ile-dk-krance. 29 

»^ el ils paraissaient aussi heureux > si ce n'est 
le le mari avait la goutte, et que la femme pieu- 
Al quaiid on parlait de la France. 
Depuis Constance jusqu'au Cap, on voyage dans 
de plaine inculte couverte d'arbrisseaux et de 
lantes. Nous nous arrêtâmes ik Neuhausen, jardin 
c la Compagnie , distribué comme celui de la 
ille ^ mais plus fertile. Toute cette partie n'est 
hts exposée au vent comme Je territoire du Cap, 
Ml il élève tant de poussiè^ , que la plupart des 
uîsons ont de doubles ch^is aux fen^^tres, pour 
s'en garantir. Le soir, nous arriv«^mes à la ville. 

A quelques jours de Vk , mon hùte, M. Nedling, 
m engagea à venir i^ sa campagne , située auprès 
de celle de M. Berg. Nous partimos dans sa voi- 
tarr , attelée de six chevaux. Nous y passâmes plu- 
sif urs jours dans un repos délicieux. La terre était 
jonchée de pèches , de poires et d^oranges , que 
personne ne recueillait ; les promenades étaient 
ombragées des plus beaux arbres. J'y mesurai un 
ck^ne de onze pieds de circonférence ; on pré- 
Irnd que c'est le plus ancien qu'il y ait dans le 
pays. 

Le 3 février, mon h A te propasa à quelques Hol- 
landais d'aller sur Tableberg , montagne escarpt^e 
aa pied de laquelle la ville parait si I née. Je me 
BMs de la partie. Nous partîmes à pied , «\ deux 
krurrts après minuit. 11 faisait un très-beau clair 

Ae lune. Nous laissâmes à droite un ruisseau qui 
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vient de la montagne , et nous dirigeâmes notfV^ 
roule à une ouverture qui est au milieu , et qui n^i 
parait, de la ville, que comme une Idzarde àuflÉ"^ 
grande mu raille. Chemin faisant, nous entendîmcl'^^ 
hurler des loups , et nous tirâmes quelques coii||^^ 
de fusil en l'air pour les écarter. Le sentier cW*"^ 
rude jusqu'au pied de Tcscarpement de la moél^^ 
tagne, mais il le devient ensuite bien davantagéf^t^ 
Cette fente qui parait dans la Table , est une $ff*^ 
paration oblique qui a plus d'une portée de fudfili 
de largeur à son entrée inférieure ; dans le hatitV çoi 
elle n^a pas deux toises. Ce ravin est une espè£é^ 
d'escalier très-roide , rempli de sable et de ro-ii 
ches roulées. Nous le grimpâmes, ayant à droilféi»i 
et à gauche des escarpements du roc , de plus Ai )>« 
deux cents pieds de hauteur. Il en sort de grosséitiii 
masses de pierres toutes prêtes à s'ébouler : Veiàhn, 
suinte des fentes, et y entretient une multitudii]^ 
de plantes aromatiques. Nous entendîmes dans dl<r^ 
passage les hurlements des bavians, sorte de gcàti^ 
singe , qui ressemble à l'ours. 

Apres trois heures et demie de fatigue, noui^ 
parvînmes sur la Table. Le soleil se levait de deë^ï , 
sus la mer, et ses rayons blanchissaient, à notre 
droite , les sommets escarpés du Tigre , et de^ 
quatre autres chaînes de montagnes , doAy 
la plus éloignée paraît la plus élevée. A gauche) ^^ 
un peu derrière nous , nous voyions , commit ^ 
sur un plan, l'île des Pirigoins, ensuite Con/^ y, 



.t 



A L*IL£-DK-FR\NCE. 3l 

uice , la baie de False et la montagne du Lion ; 
levant nous, Tilc Robcn. La ville était à nos 
ttcds. Nous en distinguions jusqu'aux plus petites 
«es. Les vastes carrés du jardin de la Compa- 
gnie 9 avec ses avenues de chênes et ses hautes 
liarmilles ^ ne paraissaient que des plates-bandes 
ivec leurs bordures en buis ; la citadelle un petit 
^tagone grand comme la main , et les vaisseaux 
les Indes des coques d'amande. Je sentais déjà 
linéique orgueil de mon élévation , lorsque je vis 
des aigles qui planaient à perte de vue au-dessus 
de ma tétc. 

Il aurait été impossible , après tout , de n'avoir 
pas quelque mépris pour de si petits objets y et 
sor-tout pour les hommes ^ qui nous paraissaient 
comme des fourmis , si nous n'avions pas eu les 
mêmes besoins. Mais nous avions fiH)id , et nous 
nous sentions de Tappétit. On alluma du feu , et 
nous déjeunâmes. Après déjeuner , nos Hollan* 
éais mirent la nappe au bout d'un bâton , pour 
donner un signal de notre arrivée ; mais ils Tô- 
tèrent une demi - heure après , parce qu'on la 
prendrait , disaient-ils , pour un pavillon fran- 
çais. 

Le sommet de Tableberg est un l'ocher plat , 
qui me parut avoir une demi-lieue de longueur 
sur un quart de largeur. C'est une espèce de 
^rtE blanc , revêtu seulement , par endroits ^ 

d'un pouce ou deux de ten-e noire végétale , 
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indlée de sable et de gravier blanc. Nous troii;;: 
vâmes quelques peliles flaques d^eau , formée! 
par les nuages, qui s'y arr<^lent souvent. * , 

Les coucbes de celte montagne sont parallèlet) ^ 
je n'y ai trouvé aucun fossile. Le roc inférieur C(||i 
une espèce de grès qui , à F air , se d<*compose ev i 
sable. 11 y en a des morceaux qui ressemblent à 
des morceaux de pain avec leur croûte. 

Quoique le sol du sommet n'ait presque aar 
cune profondeur , il y avait une quantité prodi- 
gieuse de plantes. 

J'y recueillis dix espèces d'immortelles , de pe- 
tits myrtes , une fougère d'une odeur de thë^ 
une fleur semblable à l'impériale d'un beau pon- 
ceau , et plusieurs autres dont j'ignore les nom ' 
J'y trouvai une plante dont la fleur est rouge t\ 
sans odeur; on la prendrait pour une tubéreuse^ ■ 
chaque tige a deux ou trois feuilles tournées eQ 
cornet, et contenant un peu d'eau. La plus Ml: 
gulière de toutes , parce qu'elle ne ressemble | 
aucun végétal que j'aie vu , est une fleur rondç ^ 
en rose , de la grandeur d'un louis , tout -^7 
fait plate. (]ette fleur brille des plus jolies COII7 
leurs ; elle n'a ni tige ni feuilles; elle croit 69 
quantité sur le gravier , où elle ne tient que par 
des filets imperceptibles. Quand on la manie , 09 
ne trouve qu'une substance glaireuse. 

Voici cinq plantes entières qui affectent, dai||| 
leur configuration , une ressemblance avec un^ 
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leule partie de ce qui est commun aux autres : 
I» Le nostoc', qui n'est qu^une sèçe; 2<> un che- 
relu qui croit sur les orties, et qui resseml>lo aux 
Uamaits d'une racine ; 3"" le lichen , semblable à 
^f^ feuille ; 4"" la /Znir isolée de Tablebcrg ; S*" la 
truffe d'Europe , qui est un Jhut Je pourrais y 
joindre la racine de la grotte de T Ile-de-France , 
si ce n'était pas le seul exemple que j'aie à ap- 
porter. 

Je serais très -disposé à croire que la nature a 
suivi le même plan dans les animaux. J'en connais 
plusieurs , sur- tout des marins, qui ressemblent, 
pour la forme , à des membres d^animaux. 

J'arrivai , en me promenant , à Textromité de 
la Table : de là je saluai TOcëan atlantique , car 
on n'est plus dans la mer des Indes après avoir 
doublé le Gap. Je rendis hommage à la mémoire 
de Vasco de Gama , qui osa , le premier, doubler 
ce promontoire des temptUes. Il eilt mérité que 
les marins de toutes les nations y eussent placé sa 
statue, et j'y eusse fait volontiers une libation de 
vin de Constance , pour sa patience héroïque. Il 
est douteux cependant que Gama soit le premier 
navigateur qui ait ouvert cette route aocommerce 
des Indes. Pline rapporte qu'Uannoi^t le tour 
depuis la mer d'Espagne jusqu'en Arabie , comme 
on peut le voir, dit -il , dans les Mémoires de ce 
Toyage , qu'il a laissés par écrit. (Cornélius Nepos 
dit avoir vu un capitauie de navire , qui , fuyant 

2. 3 
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la colère du roi Lalhyrus , vint do la mer Kouge 
en Espagne. Long- temps auparavant, CœlîusAnti- 
pater assurait (pi'il avait connu un marchand es- ^ 
pagnol qui allait, par mer, trafiquer jusques en 
Elhiopic. 

Quoi quUl en soit , le Gap, si rcdoutd d(*s ma- . 
rins par sa mer orageuse , est une grande mon- , 
tagne située à j6 lieues d'ici , et qui a donne son . 
nom a cette ville , malgré son éloignement. Elle 
termine la pointe la plus méridionale de rAfri- 
([ue. Elle est, dans les traités, un point de dcmar- \ 
ration : au delà, les prises navales sont encore 
légitimes plusieurs mois après que les princes 
sont d'accord en Europe. Elle a vu souvent la [ 
paix à sa droite , et la guerre à sa gauche entre 
les mc^mes pavillons; mais elle les a vus plus sou- 
vent se réunir dans ses rtides , et y âtre en bonnf 

r, 

intelligence, lorsque la discorde troublait les dcoi 
hémisphères. J'admirais cet heureux rivage qne 
jamais la guerre n\i désolé, et qui est habite pir 
un peuple utile a tous iesautres parles ressources ' 
de son économie et Té tendue de son cpmmerce. 
Ce n'est pas le climat qui fait les hommes. Cette 
nation sage et paisihie ne doit point ses mœurs à "^ 
son territoire : la piraterie , les guerres civilct^^ 
agitent les régences d'Alger , de Maroc , de TM^ 
poli ; et les Hollandais ont porte ragricultuve M 
la concorde «\ Tautrc exlrëmitë de rAfrique*' Hn 
J'amusais ma promenade par tièB 
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douces, cl si rares à faire dans aucun lieu de la 
terre : mais la chaleur du soleil m'obligea de 
chercher un abri. Il n'y en a point d'autre qu'à 
rentrée du ravin. J'y trouvai mes camarades 
auprès d'une petite source ou ils se reposaient. 
Comme ils s'ennuyaient, ou décida le retour. Il 
était midi. Nous descendîmes, quelques-uns se 
laissant glisser assis, d'autres accroupis sur les 
mains et sur les pieds. Les roches et les sables 
s'échappaient dessous nos pas. Le soleil était pres- 
que à pic , et SCS rayons réfléchis par les rochers 
collatéraux, faisaient éprouver une chaleur in- 
supportable. Souvent nous quittions le sentier, el 
courions nous cacher h l'ombre pour respirer 
sous quelque pointe de roc. Les genoux me man- 
quaient ; j'étais accablé de soif. Nous arrivâmes 
vers le soir à la ville. Madame Nedling nous atten- 
dait. Les rafraîchissements étaient prêts. C'était 
de la limonade , où Ton avait mis de la muscade 
et du vin. Nous en bûmes sans danger. Je fus me 
coucher. Jamais voyage ne me fit tant de plaisir, 
et jamais le Tt^jjpê ne mfe parut si agréable. 

Je SUIS , etc. 

Au Gip y ce 6 fëfrier 177.1. 
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LETTRE XXII. 



QUALITÉS DE L^AIR ET DU SOL DU GAP DE 
BONNE - ESPÉRANCE ; PLANTES , INSECTES 
ET ANIMAUX. 



L'air du cap de Bonne-Espérance est très-éain. 
Il est rafraîchi par les vents du sud-est , qui y 
sont si^froids , même au milieu de Tétc , qu^on 
y porte en tout temps des habits de drap. Sa lati- 
tude est cependant par le 33' dcgrd sud. Mais je 
suis, persuadé que le pôle austral est plus froid 
que le septentrional. 

Il règne peu de maladies au Gap. Le scorbut s^y 
guérit très-vite , quoiqu^il n'y ait pas de tortues 
de mer. £n revanche , la petite-vérole y fait des 
ravages affreux. Beaucoup d'haUtants ^en sont 
'profondément marqués. Onprétena qu'elle y fut 
apportée par un vaisseau danois. La plupart des 
Hottcntots qui en furent atteints , en moururent. 
Depuis ce temps , ils sont réduits h un très-petit 
nombre,, et ils viennent rarement à la ville. 

Le sol du Cap est un gravier sablonneux , mêlé 
il'une terre blanche. J'ignore s'il renferme des 
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minéraux précieux. Les Hollandais tiraient autre- 
fois de Tor de Lagoa ,'sur le canal de Mo^mbiquo. 
Ils y avaient môme un établissement, mais ils 
) ont abandonné à cause du mauvais air. 

J'ai vu chez le major de la place une terre sul- 
fureuse où se trouvent des morceaux de bois 
réduits en charbon , une véritable pierre à plâtre, 
des cubes noirs de toutes les grandeurs , amalga- 
més sans avoir perdu leur forme ; on croit que 
c'est une mine de fer. 

Je n'y ai vu aucun arbre du pays que l'arbre 
d'or .et Tarbre d'argent, dont le bois est à peine 
bon à brûler. £e premier ne diffère du second 
que par la couleur de sa feuille , qui est jaune. 
II y a, ditron, des forêts dans Tintérieur, mais 
ici la terre est couverte d'un nombre infini d*ar 
brisseaux et de plantes à fleurs. Ceci confirme l'o- 
pinion où je suis qu'elles ne réussissent bien que 
dans les pays tempérés , leur calice étant formé 
pour rassembler une chaleur modérée."^ Dans le 
Qombre des plantes qui m'ont paru les plus remar- 
quables , indépendamment de celles que j'ai dé- 
crites précédemment, sont : une fleur rouge , qui 
ressemble ù un papillon , avec un panache , des 
pattes , quatre ailes , et une queue ; une espèce 
d'hyacinthe à longue tige , dont toutes les fleurs 

sont adossées au sommet comme les fleurons de 

• 

* Voyei les Entretiens sur la végétation. 
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plumcA lui m(^t Je cou et la tête k Tabri de leui» : 
morAiiroA. (iCt oiAeau m<^nterait bien aussi d^étre 
naturalise chc/i nous. L^autruche y est très-com* ;; 
mune : on m^cn a offert de jeunes pour un éciL . 
J^ai mang(^ de leurs œufs, qui sont moins bons ^ 
que ceux des poules. J^y ai vu aussi le ca«oar, «^ 
couvert de poils au lieu de plumes ; ces poila sont ^ 
des plumes très-fines qui sortent deux k deux ^ 
du mi^mc tuyau. Il y a une ({uantitë prodigieuse . 
d^oiscaux marins dont j^ignore les noms et let 
mœurs. Lepingoin pond des œufs fort'cstimëi; , 
mais je n^y ai rien trouve de merveilleux. Us ont 
cela de singulier, que le blanc , étant cuit , reste 
toujours transparent. 

La mer abonde en poisson , qui m^a paru supé- 
rieur k celui des lies , mais inférieur k celui dTu- 
rope. On trouve sur ses rivages quelques coquilleSf 
des nautiles papiraccs , des têtes-de-Méduse , des 
lépas, et de fort beaux lithophytes, que Ton ar* 
range sur des papiers, où ils représentent de 
fort jolis arbres, bruns, aurore et pourprés. 
On les vend aux voyageurs. J'y ai vu un poisson 
de la grandeur et de la forme d'une lame de cou- 
teau flamand. Il était argenté, et marqué naturel- 
lement, de chaque côté , de Timpression de deux 
doigts. Il y a des veaux marins , des l>aleines , des 
vaches marines, des morues, et une grande va- 
riété d'espèces de poissons ordinaires , mais dont 
je ne vous parlerai point, faute d'observations 
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et de connaissances suffisantes dans richthyo- 
logîe. 

n y a une espèce fort commune de petites tor- 
tues de montagne à ëcaiUe jaune marquetée de 
amr ; on n^en fait aucune sorte d^usage. Il y a des 
porcs-épics, et des marmottes d^une forme diffé- 
rente des nôtres ; une grande variété de cerfs et 
de cheTreuils , des ânes sauvages , des zèbres , etc. 
Un ingénieur anglais y a tué , il y a quelques an- 
nhsj une girafe ou caméléopard, animal de 
nie pieds de hauteur, qui broute les feuilles des 
abres. 

Le bavîan est un gros singe fait comme un ours. 
Le singe paraît se lier dans la nature avec toutes 
les classes animales. Je me souviens d^avoir vu 
m sapajou qui avait la tête et la crinière d'un 
1km. Celui de' Madagascar , appelé maki , res- 
semble à une . levrette ; Torang - outang à un 
kmnneji^ 

Tous les jours on y découvre des animaux d'une 
espèce inconnue en Europe ; il semble qu'ils se 
MMent réfugiés dans les parties du globe les moins 
fréquentées par Thomme , dont le voisinage leur 
est toujours funeste. On en peut dire autant des 
plantes, dont les espèces sont d'autant plus variées, 
que le pays est moins cultivé. M. de Tolback m'a 
tonte qu^il avait envoyé en Suède , à M. Linnaeus , 
fielques plantes du Ca^, si différentes des plantes 
comiues , que <e fameux nattiraliste lui écrivit : 
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P^cms m 'açezfail le pliA grand pkdsù* ; mais vauÂ 
açez dérangé tout mon système. 'f 

U y a de bons chevaux au Cap , et de fort beauil 
ânes.. Les boeufs y ont une grosse loupe sur le coiljf 
formée de graisse entrelacée de petits vaisse 
Au premier coup-d^œil , cette excroissance p 
une monstruosité ; mais on voit bientôt que c^ 
un réservoir de substance que la nature a doani^ 
à cet animal, destiné, en Afrique, à vivre dam 
des pâturages brûlés. Dans la saison sèche , il vaail^^ 
grit , et sa loupe diminue ; elle se remplit de noo'^ 
veaux sucs lorsquHl paît des herbes fraîches. D^aw* 
très animaux qui paissent sous le 'même climat ^] 
ont aussi les mêmes avantages : le chameau a unaf^ 
bosse , et le dromadaire en a deux en forme dé^ 
^W^ ; le mouton a une grosse queue faite en cê^' 
puchon, qui n'est qu'une masse de suif de plusienûf^ 
livres. "^ 

On a dressé ici les bœufs à courir presque auiii 
vite que les chevaux avec les charrettes auxqueUeip^ 
ils sont attelés. 

Le mouton et le bœuf sont si communs ^ qa^o» 
en jette , aux boucheries , la tête et les pieds; otf 
qui attire , la nuit, les loups jusque dans là ville;' 
^owveni je les entends hurler aux environs. FlilMlJ 
observe quiî les lions d'Europe, qui se trouventeill 
Romanie, sont plus adroits et plus forts que ceos^ 
d'Afrique; et les loupsd'Afrique et d'Egypte sobI|Ï! 
dit-il , petib et de peu d'exécution. En eifet , M^ 
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atps da Gap sont bien moins dangereux que les 
i&tres. Je pourrais ajoutera cette observation, que 
Drtte supériorité s'étend aux hommes mêmes de 
ioire continent : nous avons plus d'esprit et de 
conEage que les Asiatiques et les Nègres. Mais il 
W semble que ce serait une louange plus digne 
4e nous y de les surpasser en justice , en bonté, et 
<! yglités sociales. 

Le tigre est plus dangereux que le loup ; il est 
naé cmnme le chat, mais il n'a pas de courage : 
kidnens Tattaquent hardiment 

n n'en est pas de même du lion. Dès qu^ils ont 
CTCDté sa voie , la frayeur les saisit S^ls le voient . 
Is rarrétent ; mais ils ne l'approchent pas. Les 
ckKseurs le tirent avec des fusils d'un très-gros 
cdibne. Tcn ai manié quelques-uns ; il n'y a guère 
ffiui paysan dii Cap qui puisse s'en servir. 

Oa ne trouve de lions qu'à soixante lieues d'ici : 
oct animal habite les forets de Tintérieur ; son ru- 
pnement ressemble de loin au bruit sourd du 
Vnnerre. U attaque peu Thomme , qu^il ne cher- 
ét ni n^éviie ; mais si un chasseur le blesse , il 
le choisît au milieu des autres , et s'élance sur lui 
irec une fureur implacable. La Compagnie donne, 
|oiir cette chasse, des permissions et des récom- 



\\Hci un fait dont j'ai pour garants, le gouver- 
tar, M. de Tolback, M. Berg, le major de la 
^laoe , et les principaux habitants du lieu. 
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On trouve à soixante lieues du Cap y dans 

terres incultes , une quantité prodigieuse de p 

cabris. J'en ai vu à la ménagerie de ]a Gompagi 

ils ont deux petites dagues sur la tête ; leur 

est fauve avec des taches blanches. Ces anin 

paissent en si grand nombre , que ceux qui n 

chent en avant dévorent toute la verdure d 

campagne et deviennent fort gras, tandis que c 

qui suivent ne trouvent presque rien , et sont t 

maigres. Ils marchent ainsi en grandes coloi 

jusqu^à ce qu^ils soient arrêtés par quelque ch 

de montagnes; alors ils rebroussent chemin 

ceux de la queue trouvant à leur tour des hei 

nouvelles , réparent leur embonpoint , tandis 

ceux qui marchaient devant le perdent. On a 

sayé d^en former des troupeaux ; mais ils ne s 

privoisent jamais. Ces armées innombrables $ 

toujours suivies de grandes troupes de lions e1 

tigres y comme si la nature avait voulu assurer 

subsistance aux bêtes féroces. On ne peut gu 

douter, sur la foi des hommes*que j'ai nomm 

qu'il n'y ait des armées de lions dans Tintéri 

de l'Afrique ; d'ailleurs la tradition hollandaise 

conforme à l'histoire. Polybe dit qu'étant a 

Scipibn en Afrique , il vit un grand nombre 

lions qu'on avait mis en croix pour éloigner 

autres des villages. Pompée , dit Pline , en mi 

la-fois six cents aux' combats du Colisée ; il y 

avait trois cent quinze mâles. Il y a quelque ca 
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qui semble réserver TAfrique aux ani- 
On peut présumer que c^est la disette d'cau^ 
le a empêché les hommes de s'y multiplier 
:iitd*7 former de grandes nations comme en Asie. 
une si grande étendue de côtes , il ne sort 
fi^si petit nombre de rivières peu considérables. 
les animaux qui paissent, peuvent se passer long- 
de boire. J'aî vu, sur des vaisseaux, des mou- 
qoi ne bavaient que tous les huit jours , quoi- 
fi'ils vécussent d'herbes sèches. 

Les Hollandais ont formé des établissements à 
trois cents lieues le long ide l'Océan , et à cent 
ÔMpianle sur le canal de Mozambique ; ils n'en 
oat goère k plus de cinquante lieues dans les 
hnes. On prétend que cette colonie peut mettre 
lois les aimes quatre ou cinq mille blancs ; mais 
iioait difficile de les rassembler. Ils en aug- 
■eiteraient bientôt le nombre , s'ils permet- 
taient Texercice libre des religions. La Hollande 
cnmt pent-étre pour elle-même l'accroissement 
it cette colonie , préférable en tout à la métro- 
prie. L^air y est pur et tempéré ; tous les vivres 
y dMmdent ; un quintal de blé n'y vaut que 
S fr.; dix livres de mouton 1 2 sous ; une lègre 
it vin contenant deux barriques et demie, i5o 1. 
Oa perçoit sur ces ventes qui se font aux étran- 
pn , des droits considérables ; l'habitant vit à 
kaucoup meilleur marché. 
Ce pays donne encore au commerce , des 
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peaux de mouton , de bœuf , de veau marin 

tigre ; de l'aloès , des salaisons , du beurre, 

fruits secs , et toutes sortes de comestibles. 

a essayé inutilement d'y planter le café c 

canne à sucre ; les végétaux de TAsie n'y r 

sissent pas. Le chêne y croît vite ^ mais i 

vaut rien pour les constructions , il est 

tendre. Le sapin n'y vient pas. Le pih s'y < 

à une hauteur médiocre. Ce pays aurait pu 

venir, par sa position, l'entrepôt du comn 

de l'Asie ; mais les arsenaux de la marine 

dans le nord de l'Europe. D'ailleurs sa rad 

peu sûre , et sa relâche est toujours périlleuse 

vu dans cette saison, qui est la plus belle de 

née , plusieurs vaisseaux forcés d'apparc 

Après tout, il doit remercier la nature, qui 

donné tout ce qui était nécessaire aux besoir 

Européens , de n'y avoir pas ajouté ce qui 

vait setvir à leurs passions. 

Aa Gap de Bonne-Espérance, ce lo février 1771. 
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LETTRE XXIII. 



ESCLAVES, HOTTENTOTS, HOLLANDAIS. 



L'abondance du pays se ri^pand sur les esclaves. 
Ib ont du pain et des légumes h discrclion. On 
distribue à deux noirs un mouton par semaine. 
Us ne travaillent point le dimanche, lis couchent 
nr des lits avec des matelas et des couvertures. 
les hommes et les femmes sont chaudement 
lêtm. Je parle de ces choses comau* témoin , et 
pour ravoir su de plusieurs noirs que les Français 
avaient vendus aux Hollandais, pour les punir, . 
disaient-ils, mais dans le fond pour y profiter. 
I In esclave coûte ici une fois plus qu'à rile~de- 
France ; lliomme y est donc une fois plus pré- 
cieux. Le sort de ces noirs serait préférable à 
celui de nos paysans d^Europe , si quelque chose 
pouvait compenser la liberté. 

L(! bon traitement qu^ils éprouvent influe sur 
leur caractère. On est étonné de leur trouver le 
lèlc et Taclivité de nos domestiques. (]e sont ce- 
pendant ces mêmes insulaires de Madagascar, qui 
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sont 91 indifférents pour leurs mailres daiis 
colonie». 

Les Hollandais tirent encore des esclave 
Batavia. Ce sont des Malais , nation trcs-n 
lireu-sR de l'Asie , mais peu connue en Eur 
Elle a une langue et des usages qui lui sont pi 
culicrs. Ils sont plus laids que les nègres, dot 
ont les traits. Leur taille est plus petite , 
jieau est d'un noir cendré , leurs cheveux 
longs , mais peu fournis, (jcs Malais ont les 
sions très- violentes. 

Les Ilottcnlols sont les naturels du pays 
sont lilircs. Ils ne sont point voleurs , ne vem 
point leurs enfan(s,.ct ne se réduisent point c 
eux k l'esclavage. Qiez eux l'adultère est ] 
de mort : on lapide le coupable. Quclqucs-iii 
louent comme domestiques pour une piastre 
an , et servent les habitants avec tant d'affcci 
qu'ils exposent souvent leur vie pour eux. lit 
pour arme la dcmi-Iance ou zagaie. 

L'administration du Cap ménage bcaucou] 
Hottcntots. Lorsqu'ils portent des plaintes co 
quchiuc Européen, ils âuiit t'avorablemenl é 
tés , la présomption devant él 
nation qui a le moiiu de dési 

J'en ai vu plusieun vci 
sant des chariots tfta\ 
paires de bœufs. D' 
gueur prodigieuse 
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LfCOclu'iMi» df ssiis Âun sii*^i<, vn Crappi" .-ivor uni' 
nAi' ailivsst' la tvU- ou la quoiic »lc son allt-lafii*. 
Les lloltrnlols sont ilos (U'iiiilcs pnstcui-s ; iU 
tiwnt c^aux , mais ilnns cliaqui' vîllii{;(> ils ctioisis- 
j^nl. cnlw i'u\, ili>uxhomnii>saii\(|iu-ls îlsilonm'nt 
W titrv tU' capitaine et de eapural . pour l'êf-lei- 
iKalTaires île commerce avec la (lonipa^nie. Ils 
Tcndont leui-s troupeaux .'» trvs-hon inarehr. Ils 
donnent trois ou quatre moulons pour un nn»r- 
fifju (le labiU'. Quoiqu'ils aient beaucoup de Ites- 
ti.iu\. ils attendent souvent qn*tls nieuivnt pour 
k* man^ier. 

Ceux que j'ai vus avaîoiU. »nie peau de mouton 
»r leurs épaules, un bonnet et une ceinture de 
Uuu^me étoffe. Us nie lireul voir comment ils se 
touchaient. Ils s'étendaient nus sur la terre, et 
Inir manteau leur servait de couverture. 

Ils ne sont pas si noirs que les nè(;res. Us ont 
t^p^nibuit comme eux le ne/, aplati , la bouche 
P**^ elles lèvres épaisses. Leurs cheveux sont 
courts et plus frisés; ils ressemblent à une 
^ù obêcrré que li:ar langage est très-sin- 
chaque mot qu'ils pnmouccnt 
it de langue . ce qui 
le nùm de Cliucclio- 
'ancienues cartes de 
U qu'ils dist-nt 

ittcBtotes, c'est 
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une fable dont tout le monde pi^a attesté la f; 
stté ; elle est tirée du voyageur Kolben , qui 
est rempli. 

Une observation plus sûre est celle de Pli 
qui remarque que les animaux sont plus imbéci 
à proportion que leur sang est plus gras. Les [ 
forts animaux ont, dit-il, le sang plus épais, et 
sages Font plus subtil. J'ai remarqué en effet 
des noirs blessés que leur sang se caillait ti 
promptemcnt. J'attribuerais volontiers à a 
cause la supériorité des blancs sur les noirs. 

Indépendamment des esclaves et des Hotb 
tots, les Hollandais attachen t encore à leur sem 
des engagés. Ce sont des Européens auxqueL 
Compagnie fait des avances, et que les habita 
prennent chez eux, en rendant à l'administrât 
ce qu'elle a déboursé. 

Ils sont , pour l'ordinaire, économes sur les 1 
bita lions. On est assez content d'eux les premià 
années ; mais l'abondance où ils vivent les re 
paresseux. 

On ne donne point à jouer au Cap ; pn n'y i 
point de visites. Les femmes veillent sur leurs c 
mestiques et sur leur maison , dont les meub 
sont d'une propreté extrc^me. Le mari s'occu 
des affaires du dehors. Le soir , toute la famî 
réunie se promené et respire le frais , lorsque 
brise est tombée. Chaque jour ramène les mén 
plaisirs et les mêmes affaires. 
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L'union la plus tendre règne enlre les parents. 
Le frère <k mon hôtesse était un paysan du Cap , 
fcnu 4e soixante-dix lieues de là. Cet homme ne 
disait mot, et était presque toujours assis à fumer 
la pipe. Il avait avec lui un fils , âgé de dix ans, 
qui se tenait constamment auprès de lui. Le père 
wttut la main contre sa joue et le caressait sans 
hn parler ; l'enfant, aussi silencieux que le père , 
Mirait ses grosses main^ dans les siennes , en le 
regardant avec des yeux pleins de la tendresse 
filiale. Ce petit garçon était vêtu comme on Test 
i la campagne. 11 avait dans la maison un parent 
et Wfu âge babillé proprement ; ces deux enfants 
lilaient se promener ensemble avec la plus grande 
inimité. Le bourgeois ne méprisait pas le paysan , 
c^étiit son cousin. 

JTai vu mademoiselle Berg, âgée de seize ans, 
diriger seule une maison très-considérable. Elle 
lecevait les étrangers, veillait sur les domes- 
tiques , et maintenait Tordre dans une famille 
lombreuse, d'un air toujours satisfait. Sa jeunesse, 
sa beauté , ses grâces , son caractère , réunissaient 
fm sa faveur tous les suffrages ; cependant , je n^ai 
pmais remarqué qu^elle y fit attention. Je lui di- 
las un jour qu'elle avait beaucoup d^amis^: j'en 
Il un grand , me dit-elle , c^est mon père. 

Le plaisir de ce conseiller était de s'asseoir , au 

ÎUmr de ses affaires , au milieu de ses enfants. 
^ se jetaient à son cou , les plus petits lui embras* 
. 4. 
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saicnt les genoux ; ils le prenaient pour ju) 
leurs querelles ou de leurs plaisirs , tandis <] 
fîllc ain<^e excusant tes uns, approuvant lus ai 
souriant h tous , redoublait la joie de ce cœu 
ternel. Il me semblait voir l'Ântiopc tl 
menée. 

Ce peuple, content du bonheur domestiqu 
donne la vertu , ne l'a pas encore mis dan 
romans et sur le théâtre, 11 n'y a pas de speci 
au Cap , et on ne les désire pas : chacun et 
dans sa maison de fort touchants. Des domest 
heureux , des enfants bien élevés , des fei 
fidèles : voilà des plaisirs que la fiction ne d 
pas. Ces objets ne fournissent guère à la co 
sation , aussi on y parle peu. Ce sont des gen: 
lancoliques qui aiment mieux sentir que raiso 
Peut-être aussi, faute d'événements, n'a-t-or 
à dire ; mais qu'importe que l'esprit soit ' 
si le cœur est plein , £t si les douces émotio 
la nature peuvent l'agiter , sans être excitée 
Fartifîce , ou contraintes par de fausses 1 
séances ? 

Lorsque les filles du Cap deviennent t 
blés , elles l'avouenl naïvement. Elles disent 
l'amour est un sentiment naturel , une pi 
doure (pii doit faire le charme de leur vft 
les dédomraaj;er du danger d'^ln* mères à 
elles veulent choisil^l1 
jours aimer. 
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femmes , les liens qu'elles se sont préparés élanl 
6lles. 

Elles ne i'ontpoinlun mystère de. l'amour; elles 
l'expriment comme elles le senlenl. Eles-vous 
aimé ? vous èles accepté , distingué , fêlé , cliéri 
publiquement. J'ai vu mademoiselle Neilliiig pieu 
rcr le départ de son amant ; je Tai vue préparer , 
en soupirant, les présents qui devaîenl èlrc les 
gages de sa tendresse. Elle n'en cliercliaîl pas de 
témoins, mais elle ne les fuyait pas. 

Cette lionne foi est ordliiairemenl suivie d'un 
mariage heureux. Les jjarçons portent la même 
franchiscdans Icursprocédés. Us revieniieiitd'Eu' 
rope pour remplir leurs promesses : ils repa- 
raissent avec le mérite du danger, et d'un senti- 
ment qui a triomphe de l'absence : l'estime se 
joint à l'amour , et nourrit , toute la vie , dans 
tesames constantes, le désir de plaire, qu'ailleurs 
00 porte chez ses voisins. 
Quelfpie heureuse que soit leur vie avec des 
si ûmples et sur une terre si abondante , 
bmtce qui vient de la Hollande leur est toujours 
Léon maisons sout tapissées des vues 
'tînaterdam , de ses places publiques et de ses 
mviroHA. Il» n'appellent la Hollande que la pa- 
irii! ; des étrangers même à leur service n'en 
parlent jattuils autrement. Je demandais à un 
»î», officier de la Compagnie, combien la 
m^tlnit de temps à rct^igjt^Hollande - 
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il nous faut , dit*il , trois mois pour nous rendre - 
dans la patrie. 

Ils ont une ëglise fort propre > où le service 
divin se fait avec la plus grande décence. Je ne - 
sais pas si la religion ajoute à leur félicite , mais 
on voit parmi eux des hommes dont les pères Im 
ont sacrifié ce qu^ils avaient de plus cher : ce sont 
les réfugiés français. Ils ont, à quelques lieues du 
Cap, un établissement appelé la petite Rochelle. 
Ils sont transportés de joie quand ils voient un 
compatriote , ils Tamèncnt dans leurs maisons , 
ils le présentent à leurs femmes et à leurs en- 
fants, comme un homme heureux qui a vu le pays 
de leurs ancêtres, et qui doit y retourner. Sans 
cesse ils parlent de la France , ils l'admirent , ik 
la louent, et ils s'en plaignent comme d'une mère 
qui leur fut trop sévère. Ils troublent ainsi le 
bonheur du pays où ils vivent , par le regret de 
celui où ils n'ont jamais été. 

On porte au Cap un grand respect au^ magis- 
trats , et sur-tout au gouverneur ; sa maison n'est 
distinguée des autres que par une sentinelle , et .( 
par l'usage de sonner de la trompette lorsqu'il i 
dîne. Cet honneur est attaché à sa place; d'ailleors >i 
aucun faste n'accompagne sa personne. 11 sort ^, 
sans suite ; on l'aborde sans difficulté. Sa maison ij. 
est située sur le bord d'un canal ombragé par • 
des chénçs plantés devant sa porte. On y voit des ij 
portraits de Ruyter, de Tromp, ou de quelques ig 
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hommes illustres de la Hollande. Elle est petite 
et simple, et convient au petit nombre* de sollici- 
teurs qui y sont appelés par leurs affaires ; mais 
celui qui riiabite est si aimé et si respecté, que 
les gens du pays ne passent point devant elle sans 
la saluer. 

Il ne donne point de fcHes publiques; mais il 
aide de sa bourse des familles bonnettes qui sont 
dans rindigence. On ne lui fait point la cour ; 
si on demande justice^ ou l'obtient du con- 
seil; si ce sont des secours, ce sont des devoirs 
pour lui : on n^aurait à solliciter que des injus- 
tices. 

11 est presque toujours maître de son temps, 
et il en dispose pour maintenir Tunion et la paix, 
persuadé que ce sont elles qui font fleurir les so- 
ciétés. Il ne croit pas que l'autorité du cbef dé- 
pende de la division des membres. Je lui. ai ouï 
dire que la meilleure politique était d^étre droit 
et juste. 

11 invite souvent à sa table les étrangers. Quoi- 
que âgé de Bp^ftis, sa conversation est fort gaie ; 
il connaît nos ouvrages d'esprit et les aime. De 
tous les Français qu'il a vus , celui qu'il regrette 
davantage est l'abbé de La Caille. Il lui avait 
fait bâtir un observatoire ; il estimait ses lu- 
mières , sa modestie , son désintéressement, 
SCS qualités sociales. Je n'ai connu que les ou- 
vrages de ce savant; mais en rapportant le tri- 



but que des «étrangers rendent à sa cendre , je 
me félicite de finir le portrait de ces hommes 
estimables par l'éloge d'un homme de ma na- 
tion. 
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LETTRE XXIV. 



SUITE DE MON JOURNAL AU CAP. 



Je fus invité par M. Serrurier, premier ministre 
des églises, à aller voir la bibliothèque. C'est un 
édifice fort propre. J'y remarquai sur-tout beau- 
coup de livres de théologie qui n*y ont jamais 
occasioné de disputes, car les Hollandais ne les 
lisent pas. A l'extrémité du jardin de la Compa- 
gnie , il y a une ménagerie où l'on voit une grande 
quotité d'oiseaux. Les pélicans que j'avais vus 
le rivage à mon arrivée , étaient les commen- 
( de cette maison ; mais on les en avait chassés 
ce qu'ils mangeaient les petits t^nards. Us 
^luent, le jour, pécher dans la rade, et reve- 
na'wnl coucher le soir à terre. 
Le lo février, on signala un navire français ; 
était lAUtatice , im de ceux que Fouragan avait 
" «-a d'iippareilltrr < ^urixm. Il avait perdu 
i£^^U|nU|^ le. n ne pot nous don- 

'\en. 11 prit quelques 
sr l'Amérique, sans 
Les Hollandais en 
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ont de grandes provisions qu'ils conservent en c 
les enterrant dans le sable , mais ils les vendent -, 
fort cher. Le mât de misaine de la Normande lui . 
conta mille éciis. 

L<» 1 1 , la. DigiAE^ flûte du roi, partie de TIIc- ^ 
de-France il y avait un mois, vint relâcher pour ,. 
faire quelques provisions. Je connaissais le capi* ^ 
Uine , M. Le Fer. II me dit qu'il ne s(!rait pas plus ^ 
de huit jours au mouilla^^e , et que de là il ferait 
route pour Lorient. Je ne comptais plus revoir 
r Indien ni mes effets; cette occasion me parut 
favorable ; je résolus d'en profiter. 

Je fis part de ma résolution à M. Bcrg et à 
M. de Tolback : ils me réitérèrent Tun et l'autre 
l'offre de leur bourse. Un soir, soupant chez le 
gouverneur, on parla du vin de Constance. 
iVI. de Tolback me demandas! je n'en emporterai» 
pas en Europe. Je lui répondis naturellement que 
le désordre arrivé dans mon économie ne me 
permettait pas de faire cette emplette, à laquelle 
j'avais destiné une somme pour en faire présent 
à une personne à qui j'étais fort attacha. Il me 
dit qu'il voulait me tirer de cet embarras en me 
donnant une alverame de vin rouge ou blanftf 
ou toutes les deux à-la-fois si cela me faisait plai*, 
sir. Je lui- répondis qu'une seule suffisait, et qiM||^ 
je la présenterais de sa part i celui auqiiel je 4éj 
destinais. «Mon, ditril, c'estvoiisàipii jeJfti 
««afin que vous vous saiivnifi 4a ■ 
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•^ilomando , ]>oiir tonte rcconnaisMiiirc , qne do 
•mVrrîro votre arrlv<^e. »» il nie l'envoya le len- 
(lomain. M. Iterg , de fion côté , ik qui j'avais beau- 
rniip parlé des lionruMetés que j'avais lYçues de 
monsieur et de mademoiselle de (Irémon, me dit 
ipril se rliargeaitde ma reconnaissance, et qu'il 
leur enverrait de ma part vingt-quatre bouteilles 
do vin de (lonstance. 

Dans une situation où je manquais de tout, je 
trouvais mon sort heureux d'avoir rencontra* 
parmi des(*lran{i;ers, des hommes si obli^^eanis. 

J'arrcUai avec le ca]iil«iine de /n Difpsr mou 
|)assa{;c en France , h raisf>n de six cents livres. 
Il flevail partir quelques jours apr^s. J'us;ii avec 
hcauccnip de circonspection, du crédit de M. Herf(. 
Jo me Hs faire un habit uni e1 un peu dk' liiif^e. 
(IVtait \h tout IVquipage d'un otTicier «pii rêve* 
naitdes Indes orientales. INon- seulement j'avais 
prnlu tous mes effets , mais je me trouvais en* 
drH<f de plus de quatorze cents livres. 

K peine j'avais fait mes arran{ii;enu*nts . cpie Ir 
vai.\seau l'j^/nramvmi mouiller au (lap; il venait 
) rhercher des vivres: il était parti de Tlle-de- 
France vera la mi-janvier. Il nous apportait des 
nouvelles de ihulien : voici ce que nous en ap- 
prîmes. 

Ce malheureux vaiiMeau avait perdu toM ses 
■Ils dam la tempête; et aprèsaroîr tenu la mer 
|hid*«i mmav ^^HÊà^mÊÊmmtmnÀ à rile-de- 

\ 
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France , en si mauvais état , qu^on l^avait dé* li- 
sarmé. Il avait reçu des coups de mer par ses hauto|. le 
qui avaient mouillé une partie de sa cargaisoi||. '^ 
et inondé la sainte-barbe au point que les malles .> 
des passagers y flottaient. Un honnête homme»;, 
appelé M. de Moncherat , m'écrivait qu'il s'était .^ 
chargé de visiter les miennes à leur arrivée , et;, 
qu'à rexccplion de ce qui était dans ma chambre^ ^ 
il y avait eu peu de dommage. ^ 

On nous raconta un événement bien étrange y. 
arrivé sur r Indien. Entre les mauvais sujets qui ,. 
viennent à TIle-de-France , on y avait fait passer . 
un homme de bonne maison , appelé M. dç****. « 
Il avait assassiné^ en France, son beau -frère* . 

M 

Dans la traversée , il eut une querelle avec le su*- ^ 
brécargue de son vaisseau. En arrivant à terre i 
en plein jour, sur la place publique, sans autre . 
formalité , il le perça de son épée , et lui en 
rompit la lame dans le corps. Il s'enfuit dans les ^ 
bois , d'où on le ramena en prison. Son procès 
fut fait , et il allait être condamné au supplice 
lorsqu^on fit , la nuit, un trou au mur de sa prison, 
par où il s'évada. 

Cet événement était arrivé deux mois avant 
mon départ. 

Pendant la tempête qu'essuya r Indien j\e mât 
de misaine rompit , et tomba à la mer. On se 
hâtait d'en couper les cordages , lorsqu'on vit 
au milieu des lames , un matelot accroché à la 



bmr de ce mât flottant* Il criait : SauvesHonoi , 
snyes-moi^ je suis ♦***, En effet , cVtait ce 
•tsi^rable* Au retour de ibuiitn à Tlle-der 
fVance ^ on le fit encore évader. M« de Tolback 
^Bsait à ce sujet : <« Qui doit être pendu ne peut 
» pas se noyer. » 

On n^aTait reçu aucune nouvelle de iAmitit, 
qpii aTait probablement péri. 

Ce fut pour moi un grand bonheur de rece- 
toir mes effets à la veille de mon départ, et de 
«être plus sur C Indien ^ qui probablement res- 
terait long-temps à rile-de-Francc. 

La Digue différa son départ jusqu^au 2 mars« 
Je payai toute ma dépense avec mes lettres de 
change sur le trésor des colonies , à six mois de 
Tue^ et j^y perdis vingt-deux pour cent d'es- 
compte. 

Je pris congé du gouverneur , et de M. Berg , 
qui me donna beaucoup de curiosités naturelles. 
Je lui avais fait part de quelques-unes des mien- 
nes. Mademoiselle Berg me donna trois perru- 
ches à tête grise , grosses comme des moineaux ; 
elles venaient de Madagascar. Mon hôtesse me 
fil une provision de fruits, et me souhaita^ en 
pleurani , ainsi que sa famille, un heureux voyage* 

Je quittai à regret de si bonnes gens« et ces 
ianlins d'arbres fruitiers d'Europe , que je lais- 
viis , au mois de mars, chargés de fruits. J'avais 
cependant un grand plaisir à imaginer que j'ai- 
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lais les retrouver couverts de fleurs en Europe , 
et que dans un an j'aurais eu deux étés sam 
hiver ; mais , ce qui vaut encore mieux que le^ 
beaux pays et les douces saisons, j'allais revoir 
ma patrie et mes amis. 
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DÉPART DIT CAP ; DESCRIPTION DE l'aSCENSION. 

Le 2 mars , à deux heures après midi , nous ap- 
pareillâmes avec six vaisseaux de la flotte de 
Batavia. Les six autres étaient partis il y avait 
quinze jours. Nous sortîmes par la deuxième ou- 
Terture de la baie , laissant Tile Roben à gau- 
che. Nous dépassâmes bien vite les navires hol- 
landais. Ils vont de compagnie jusqu'à la hau- 
teur des Açores , où deux vaisseaux de guerre de 
leur nation les attendent pour les convoyer jus- 
qu'en Hollande. 

Les marins regardent le Gap comme le tiers 
du chemin de TUe- de -France en Europe ; ils 
comptent un autre tiers, du Gap au passage de 
la Ligne inclusivement ; le troisième est pour le 
reste de la route. 

Huit jours après notre départ , pendant que 
nouR étions sur le pont , après dîner, dans une 
parfaite sécurité , .on vit sortir une grande flamme 
Je la cheminée de la cuisine ; elle s'élevait jus- 
qu'à la hauteur de Técoute de misaine. Tout le 
ïnondc courut sur Tavant. Ge ne fut qu'une ter- 
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reur panique : un cuisinier maladroit avait ré- 
pandu des graisses dans le foyer de sa cuime.:: 
On conta , à ce sujet , que le feu ayant pris à Ite 
misaine du vaisseau le **^ toute la voilure i^. 
Pavant fut enflammée dans un instant Lesaf**. 
Aciers et l'équipage avaient perdu la tête , et 
vinrent en tumulte avertir le capitaine. Il sortit 
de sa chambre , et leur dit froidement : Met 
amis, ce n^est rien ; il n'y a qu'à arriver. En effet, 
la flamme poussée en avant par le vent arrièie^ 
s'amortit dès qu'il n'y eut plus de toile. Gçt 
homme.de sang -froid s'appelait M. de Surville. 
C'était un capitaine de la Compagnie , du plus 
grand mérite. 

Nous eûmes constamment le vent du sud-est, 
et une belle mer jusqu'à l'Ascension. Le 20 mais 
nous étions par sa latitude , qui est de huit degrés 
sud , mais nous avions trop pris de l'est. Nous 
fûmes obligés de courir en longitude , notre in- 
tention étant d'y mouiller pour y pécher de la 
tortue. 

Le 22 au matin , nous en eûmes la vue. Oa 
aperçoit celte île de dix lieues, quoiqu'elle n^ait 
guère qu'une lieue et demie de diamètre. On f 
distingue un morne pointu, appelé la Montagnç 
verte. Le reste de Tîle est formé de collif 
nés noires et rousses, et les parties des ro- 
chers, voisines de la mer, étaient toutes blanchei 
de la fiente des oiseaux. 
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£n approchant , le paysage devient bien plus 
affreux. Nous longeâmes la côte pour arriver au 
mouillage, qui est dans le nord -ouest. Nous 
aperçâmes au pied de ces mornes noirs , comme 
les ruines d'une villq immense. Ce sont des ro- 
chers fondus, qui ont coule d'un ancien volcan : 
ikse sont répandus dans la plaine et jusqu'à la 
mer, sous des formes très-bizarres. Tout le ri- 
rage , dans cette partie , en est forme. Ce sonl 
^ des pyramides , des grottes , des demi-voûtes , 
des culs-dc-lampe ; les flots se brisent contre ces 
anfractuositës : tantôt ils les couvrent et forment , 
tn retombant , des nappes d'ccume ; tantôt , 
trouvant des plateaux élevés , percés de trous , 
ils les frappent en dessous, et jaillissent au-des- 
sus en longs jets d'eau ou en aigrettes^ Ces ri- 
Tages, noirs et blancs, étaient couverts d'oi- 
seaux marins. Quantité de frégates nous entou- 
rèrent et volaient dans nos manœuvres , où on 
les prenait à la main. 

Nous mouillâmes le soir à l'entrée de la grande 
inse. Je descendis dans le canot avec les gens 
destinés à la pèche de la tortue. Le débarque- 
ttent est au pied d'une masse de rochers , que 
Ton aperçoit, du mouillage, à l'extrémité de l'anse 
iir la droite. Nous descendîmes sur un gros sable 
très-beau. Il est blanc, mêlé de grains rouges , 
)MiQes, et de R>utes les couleurs, comme ces 
Sndns d'anis appelés mignoimette. A quelques 
a. 5 
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tua une tortue et on en fit du bouillon ; après 
quoi , je fus me coucher dans la grotte où Ton 
met les lettres , afin de jouir de l'abri du rocher, 
du bruit de la mer et de la mollesse du sable; 
J'avais chargé un matelot d'y porter mon sac de , 
nuit ; mais jamais il n'osa passer seul devant le lieu 
où il avait vu un homme enterre. Il n'y a rien à-la- 
fois de si hardi et de îsi superstitieux que les ma- 
telots. /^ , 

Je dormis avec grand plaisir. A mon réveil, je . 
trouvai un scorpion et des cancrelas à l'entrée de ■ 
ma caverne. Je ne vis, aux environs, d'autres herbes 
quMlne espèce de tithymale. Son suc était laiteux 
et très -acre : l'herbe et les animaux . ét^pient / 
dignes du pays. ^ - 

Je montai sur le flanc d'un des mornes, dont le 
sol retentissait sous mes pieds. C'était une vérî» 
table cendre rousse et salée. C'est peut-être de là 
que provient la petite saline où nous avions passe 
la nuit. Un fou vint s'abattre à quelques pas de 
moi. Je lui présentai ma canne ; il la saisit de son 
bec sans prendre son yol. Ces oiseaux se lais- 
saient prendre à la main , ainsi que toutes les es- 
pèces qui n'ont pas éprouvé la société de l'homme; 
ce qui prouve qu'il y a une sorte de bonté et de 
confiance naturelle à toutes les créatures envers 
les animaux qu'ils ne croient pas malfaisants. Le» 
oiseaux n'ont pas peur des bœufs. 

Nos matelots tuèrent beaucoup de frégate^ 
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pour leur enlever une petite portion de graisse 
qu'elles ont vers le cou. Ils croient que c'est un 
spécifique contre la goutte, parce que cet oiseau 
est fort léger ; mais la nature , qui a attaché ce 
mal à noire intempérance, n'en a pas mis le re- 
mède dans noire cruauté. 

Sur les dix heures du matin, la chaloupe vint 
embarquer les tortues. Comme la lame était grosse, 
elle mouilla au large, et avec une corde placée 
à terre, en va-et-vient, elle les tira à elle Tune 
après Tautre. 

Cette manœuvre nous occupa toute la journée. 
Le soir, on remit à la mer les tortues cjui nous 
étaient inutiles. Quand elles sont long-temps sur 
le dos , les yeux leur devieiment rouges connue 
des cerises, et leur sortent de la tête. Il y en avait 
plusieurs sur le rivage, que d'autres vaisseaux 
avaient laissé mourir dans cette situation. C'est 
une négligence cruelle. 
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LETTRE XXVI. 



i:oHJUCtvhM SUR l'antiquitié du sol D£ l'as- 

C£M&IOM , ]>E L'iLB-Dfi-FRANCE , DU CAP Dl 

BONNI&-Ki»P£RAllC£ , KT DK l'ri;HOP£. 

• 

Pendant que nos matelots travaillaient à em- 
barquer les tortues, je fus m^asseoir dans une des 
cavit(^s de ces rochers dont la plaine est couverte: 
h la vue de ce d(*sordre effroyable , je fis quelques 
réflexions. 

Si ces ruines , me disais-je , étaient celles d^une 
ville , que de mémoires nous aurions sur ceux qui 
Tout bâtie et sur ceux qui Tout ruini^e! Il n'y a 
point de colonne en Europe qui n^ait son his- 
torien. 

Pourquoi faut-il que nous, qui savons tant de 
choses, ne sachions ni d^où nous venons, ni où 
nous sommes! Tous frs savants conviennent de 
Torigine et de la durée de Kabylone , qui n^a plus 
d^iabitants; et personne n'est d'accord sur la na- 
ture et Tanticpiit^* du globe, qui est la patrie de 
tous les hommes. Les uns le forment par le feu , 
les autres par Teau ; ceux-ci par les lois du mou- 
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fement, ceux-là par celles de la cristallisation. 

Us peuples d'occident croient qu'il n'a pas six 
mille ans y ceux de l'orient disent qu'il est étemel. 

U est probable qu'il n'y aurait qu'un système , 
si le reste de la terre ressemblait à cette ile. Ces 
pîeiTes ponces , ces collines de cendres , ces rocs 
fondus qui imt bouillonné comme du mâchefer , 
prouvent évidemment qu'elle doit son origine à 
un volcan : mais combien y a-t-il d'années que 
son explosion s'est faite ? 

U me semble que si ce temps était fort reculé , 
ces monceaux de cendres ne seraient pas en py- 
ramides : la pluie les eût affaissés. Les angles et les 
contours de ces roches ne seraient pas aigus et 
tranchants , parce qu'une longue action de Tat- 
mcS&phère détruit les parties saillantes des cogrps : 
des statues de marbre , taillée par les Grecs , sont 
redevenues à l'air des blocs informcft^ 

Serait-il donc si difficile de jugçf oe l'ancien- 
neté d'un corps par son dépénss|meut , puisqu'on 
juge-'bien de l'antiquité d'une médaille par sa 
rouillç? Un vieux rocher n'est-il pas une médaille 
de la terre , frappée par 1^ temps ? 

D'ailleurs, si cette ile était fort ancienne, ces 
Uocs de pierre qui sont à la surface de la terre , 
s'y seraient ensevelis par leur propre poids ; c'est 
un effet lent y mais sur, de la pesanteur. Les piles 
de boulets et Içs canons posés sur le sol des arse- 
naux s'y enterrent en peu d'années. La plupart 
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des monuments de la Grèce et de Tltalie se sont 
enfoncés au-dessus de leur soubassement. Quel- 
ques-uns môme ont tout-à-fait disparu. 

Si donc je pouvais savoir combien un corps dont 
la forme et la pesanteur est connue doit mettre de 
temps à s ^enfoncer dans un terrain dont on con- 
naît la résistance, j'aurais un rapport qui me fe* 
rait trouver celui que je cherche. Le calcul sera 
facile quand les expériences seront faites ; en at- 
tendant, je puis croire raisonnablement que cette 
île est très-moderne. * 

J'en puis penser autant de l'Ile-de-France ; 
mais comme ses montagnes pointues ont déjà des 
croupes, comme ses rochers sont enfonces au 
tiers ou au quart en terre , et que leurs angles 
sont un peu cmousscs, je suis persuadé que sa 
date remonte plusieurs siècles au delà. 

Le cap iJfi),Bonne-£spérancc me paraît beau- 
coup plus ancien. Les rochers qui se sont déta- 
chés du sommej^ldes montagnes , sont , ai) Cap , 
tout-à-fait enfoncés dans la terre , où on léi re- 
trouve en creusant. Les montagnes ont toutes à 
leur pied des talus forf élevés , formés par les dé- 
bris de leurs parties supérieures. Ces débris en 
ont été détachés par une longue action de l'at- 
mosphère ; ce qui est si vrai , qu'ils sont en plus 
grande quantité aux endroits où les vents ont cou- 
tume de souffler. Je l'ai observé sur la montagne 
de la Table , dont la partie opposée au vent de 
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sucl«e5t est bien plus enlalus que celle qui regarde 

la ville. 
J'ai remarqué encore sur la montagne de la 

Table, des pierres isolées de la grosseur d'un 

tonneau, dont les angles étaient hi(*n arrondis. 

Leurs fragments mc^me n'ont plus d'arcUes vives ; 

ils forment un gravier blanc et lisse, semblable 
à des amandes aplaties. Ces pierres sont fort 
dures, et ressemblent, pour la couleur et le 
grain , k des tablettes de porcelaine usées. 

Le dépérissement de ces corps annonce une 
assez, grande antiquité; cependant je n'ai pas 
trouvé 8ur4a Table que la couche de terre végé- 
tale eût plus de deux pouces de profondeur, quoi- 
que les plantes y soient communes ; en beaucoup 
d'endroits même le roc est nu. Il n'y a donc pas 
un grand nombre de siècles que les végétaux y 
croulent. Toutefois on n'en peut rien conclure, 
parce que le sommet n'étant ni de sable ni de 
piea*re poreuse, mais une espèce de caillou blanc, 
poli et dur, les semences des plantes y auront 
été long-temps portées par les vents avant d'y 
pouvoir germer. 

Li couche végétale dans les plaines est beau- 
roup plus épaisse , mais on n'en pourmit rien 
conclure pour l'antiquité du sol; parce que quand 
(ette couche y est considérable, elle peut y avoir 
M apportée des montagnes voisines par les 
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[iliiîflA, (Hi avoir i-ti* f.ttlvuint't: pli» loin, quand 

i-lli; y csl ran*. 

S'il fxisUiil. f'n Kiiroix* uni; rnonta^nn i^lcvt^i*, 
ÎM>I(>«!, <>t (lonl II' Mimnir.l IVil aplali ronirnc r.K\m 
tU: la 'YaitU: , nann iHrn, comme lui , il'iirM* malit-.n 
ctmlr-é'in: h \a v<'^(>lalioii , on |NHirr.iit. romparrr 
ri*|>aiw«:iir i\f M h-rn: vi'fji^taU' h r.fMv d'un U-r- 
rairi noitv4-»ii rt pan-illi-nii'nt mtW:, par e.%e.mplf. 
k la rroùlf* ilc; (pn-lipirs-iincs di; e.n» Ui:n qui , (]a- 
piiifl ri!iit nii.H , m^ Mmt (ornitTH â IVnittoiichure 
fit; la Lnirr, 

V,n alU'-Mflanl ri?xprri(*ni:(> , ji- pn'-Aiimn que 
l'Kiiropc osl plu» anfîiftnnr. qui; la U'.rrv. du i'ixp, 
par<:(' ipii; U'. lUHiimv.l di* hi-a monla{fn(*fi a moim 
dVîicarpcmiinl , qiin Iriint flancH ont iint* prnte 
plu» duiin- , (-t qiin U:n roclirrit qui wtnt rncore 
à la mtrïatA: tU: la tnrri!, M>nl (•rorni^ii ni arrondi». 

Il m: n'agit poiiil ici de» Tochf.rn qui paraisMnt 
Hut Ir flanc dcit tnonta^nfiK que la mer ^ le* 
lorrentA ou le dl^honlcmenl de» rWiJtre* ont m- 
carpécK , ni de» pierrei» que Icn plaie» mettant k 
ddcfwvcrt dans les plaines dont elles entraînent 
la terre, et encore moins des cailloux des champi 
que la cbamie courre «k déemnre chaque an- 
main de ceuT qui , par Irur inaMf cl leur 
siiuaiiou , n'oWiMcnl qu'aux seulcn lobi lU 
pi-jiaiiU'ur. Je n'en ai vu attctin de cclli- c^pia 
t le» plaine» de la BfiHMf t de J» Vt>\i>!^w. Ls 
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configuration toute »liffcn>nte ; ce sont «les col- 
lini'S cl dt's vallons l'ntii'rs »lo roc vif: c'est en 
quelque sorte la terre qui est pétrifiée. (À-pen- 
dant , comme les luipins croissent sur les croupi-s 
(le ces collines, il parait qu'elles sont ilepiiis 
long-temps ik l'air, qui les dccompasc. Il paraît 
même que , sous une température moins froide , 
cette décomposition se serait accélérée bien plus 
rite : mais la neige les met pendant six mois h 
couvert de l'action de ratmosphèiv, et le IVoidqui 
Jurcit la terre , ir lanie l'effet de leur pesimteur. 
L'espèce de roche que je crois propre aux 
L'xpérionces , est celle des environs de Fonlaine- 
bleau. Ce sont de grosses niasses de grès , arron- 
ilics , détachées les unes des autre.s. (Quelques- 
unes sont ensevelies dans le su! îk nuiîllé ou aux 
lieux, tiers , d'autres sont empilées à la surface , 
comme des amas de pierre t^ IkUÎv. d'. sont pro- 
Itablement les sommets de quelque montiignc 
pierreuse , qui n'ont pas tout-à-fait disparu. 11 
«t probable que chaque siècle achève de les en- 
ioacev dans 1q soi , et qu'il y en avait beaucoup 
U ; ftdeux mille ans. L'action des éléments 
1» pesanicnr tend à arrondir le glolK>. (In 
monlagiira do l'Europe auront beaucoup 
^ peule ; un jour la mer aura tlissous les 
elle se hrise aujourd'hui, 
t ceux de Carybde et de 



yG VOYAOK / 

J^ouvris onsiiito un livn* dMiisloirc pour me dis- 
siper. Je (orijl)ai sur un endroit où l'auteur dit de 
quelques faniilles européennes , que leur origine 
b(* fPiivd flans la nuit du temps , comme si leur» 
ancelres étaient nés avant le soleil. Il parlait 
ailleurs des peu])les du nord rommc des fabrica- 
teurs du genre humain, ojfichia geiUiuni : ce dé- 
luge de barbares , dit-il , que le nord ne pouvait ' 
plus contenir. 

J^ai vécu queUiue tenq)sdansle nord , où fai 
parcouru plus de 800 lieues, et j(^ ne me rappelle 
pas y avoir vu aucun monument ancien. Cepen- 
dant les sociétés nombreuses laissent des traces 
durables ; et , d(*puis le petit clocher d^un 
village jiisqu^aux pyramides d'Egypte , toute 
Virn^ qui fut cultivée porte des témoignages de 
l'industrie humaine. Les champs de la Grèce et 
de l'Italie sont couverts de ruines antiques; pour- 
quoi n'en trouve-t-on pas en Russie et en Polo- 
gne .' C'est que les hommes ne se multiplient qu^a- 
vec les fruits de la terre ; c'est que le nord de 
l'Europe ét;iit inculte lorsque le midi ëtai^ cou- 
vert de moissons , de vignobles et d^oliviers. * 
Ces peuples , dans l'abondance , ëlevèrent^ 
des autels à tous les biens. Cërès, Pomoiie ^ 
Bacchus , Flore , Paies , les Zëpbjn , les Nj 
phes , etc. , tout ce qui était 

^ Voyet la note 




a ioiiiio Tillo oiTrall dos rolomhcs à rAnioiir , 

i*s ^llu*lallill^s aux (ii'an\s , ri priait * Liiriiio 

c lui iloniirr un mari iicIMr. LaiTli{;i()n i\c s\'v 

ait pDÎiii sopaiTiMlo la natuir : cl couuiir la rc- 

rounaîssanrc rlail ilaus tous les nxnirs , la trrro , 

sous un cîol iavorahir , so rouvrait (faiilds. On 

\\\ ilaiis rliaqui* vor^^or Iv Diru dos jardins , 

No\>tunr sur Ions los riva^os, T Amour dans lous 

los liosquols : los Naïados onronl dos j^rollos, los 

Musos ilos porliquos , Minorvo dos pôrislylos ; 

rohélîstpio do J)iano parut dans los taillis, ot le 

Iruiplo do Vonns olova sa coup(do au -dessus des 

brols. 

Mais lorsiprun lialntant do ces hellos oontro(*s 
fui olili^o do rhorclior an nord uiu' nouvelle p.r 
(rie, lorsqu'il oui pénétre aver sa ramille mal 
Ihmut use sous Tourso ^laréo , Dieux ! qu(*l fut son 
elïroî aux approches do riiivor! Le soleil parais- 
sait a peine au-dessus de Thori/on , son discpie 
l'iail r4)u^e cl léiu»hreiix. Le soufilo d(*s v<'nls lai- 
m\ oclalor le Ironr des sapins ; los fontaines se 
I figeaient, ol lesflenvess'étaionl ai'i-ètés. llno nei{»;e 
t'paisse couvrait los])rés , les hois et les lacs. Les 
\ plantes , les graines, les sources, tout ce cpii sou- 
I tient la vie, dtait mort. Un 'ne pouvait nu'nie ni 
respirer, ni toucher à rien , car la nu>rl était 
dans Tair » et la douleur sortait de tous les corps. 

ifi»di ce volume. 
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Ail ! quand ri't iiiforUint' eiitpndit les cris de sd 
enfants qun W climat ilt'voraït , quand il vil anl 
leurs joues U's larnirs sv. vîtrilirr , ft Irui's brait 

tendus vers lui s<> roidir qu'il eut d'hnrrrurdl 

cos rrtraiti's l'une stos ! Osa-t-ïl espérer une pos- 
térité de la nature , et tics moissons de ces cam- 
pagnes de fer! Saniaindut frémir d'ouvrir un so 
qui tuait ses lialtilaiiLs, Il ne lui resta que de join 
drc sa misère h celle d'un troupeau , de chercbci 
avec lui la mouss4* des arbres , et d'errer sur uni 
terre où le repos coulait la vie. Seulement il a'^ 
creusa des tanières , et si , dans la sulti> , on vi 
du sein de ces neiges sortir quelque monument 
sans doute ce fut un toroltcau. 

11 est probable ipie le nord de l'Europe ne m 
peupla que lorsque le midi lui-même fut aban' 
donné. LesOrecs, si souvcnttourmeatéspar leur 
tyrans , préférèrent enfin la liberté à 1> beaati 
du ciel. Une pai'tie d'entre eux transporta en Hou 
grle , en Iloh^me, en Pologne el en Russie les ara 
par lesquels l'homme surmonte les éléuienl», et- 
seul de tous les iiiiimaux , peut vivre dans tovis Ir: 
climats. Depui.s lu Morée jusqu':^ Archangel, sui 
une largeur de plus de 5oo lieues , on ne parU 
que la langue esclavone , dont les mots et Itf 
lettres intimes dérivent du grec. Les nations di 
fiorà doivent donc leur ori^iiic aux Greo •^ elle 
ont dû rentrer dans la iMVh 
et ne développ 
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ine législation. Pierre i" a jeté 1rs fonde- 
nts de leur gran«Jrur moderne, et, aiijour- 
iii , une grande impératrice leur donne des 
I dignes de l'Aréopage. 
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LETTIIE KXVIL 



OBSfcliVATIONSSIJIil/ASCENSION. DÉPAHT. AEfilV^K 

EN rRAlSCE. 



Mes ri^flcxiom sur rAscciiAion m^avaicnt mené. 
a.HAo/ loin : cY'»l. qu\)n jouit drs objctA agr<^ableit i 
et que le.H triste» font r(*tl(^chir. Au5si rhoinni€< 
heureux ne raisonne guj*re ; il n^ a que celui 
qui souffre qui nu^dite , pour trouver au moini- 
des rapports utiles dans les maux qui renvi-, 
ronnent. Il est si vrai que la nature a fait, du plai* 
sir, le ressort de l'homme , que quand clic n^apo 
le placer dans son ccxMir, elle j'a mis dans sa t<^te* 
Quoi(|ue r Ascension soit sans terre et sani 
eau, elle ne lient point sur le globe une place 
inutile. La tortue y trouve , trois mois de Tannëe^ 
h faire ses pontes loin du bruit. (^Vst un animal 
solitaire qui fuit les rivages frécpientc^s. lin vaii*' 
seau qui mouille ici pendant vingt'(|uatre heures i 
la chasse de 4a baie pendant plusieurs jours; et 
s'il tire du canon, elle ne n^parait pas de plu' 
sieurs semaines. Les frc^gates et les fous ont plui 
de familiarité, parce qu'ils ont moins d'expë' 
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lence ; mais sur les côtes habitues, ils choisissent 
is pics les plus inaccessibles, et ne se laissent 
loint approcher. L'Ascension est pour eux une 
^publique : les mœurs primitives s'y conservent, 
»t Tcspèce s'y multiplie, parce qu'aucun tyran n'y 
peut vivre. Sans doute la mère commune des cUres 
a voulu qu'il existât des sables stériles au milieu 
de la mer, des terres désoldes, mais protégées 
par les éléments, comme des lieux de refuge et 
des asiles sacrés où les animaux pussent goiUer 
des biens qui ne leur sont pas moins chers qu'aux 
hommes , le repos et la liberté. 

Cette île a encore sa franchise naturelle , que 
de si belles contrées ont perdue. Quoique située 
entre f Afrique et l'Amérique , elle a échappé à 
l'esclavage qui a flétri ces deux vastes continents. 
Elle est commune à toutes les nations, et n'appar- 
tient à aucune. Il est rare cependant d'y toir 
mouiller d'autres vaisseaux que des anglais et des 
bançws^ qui s'y arrêtent en revenant des Indes. 
Les Hollandais, qui relâchent au Cap, n'ont pas 
besoin de chercher de nouveaux vivres. 

L'air de l'Ascension est très-pur. J'y ai couché 
deux nuits à l'air, sans couverture : j'y ai vu tom- 
ber de la pluie , et les nuages s'arrêter au som- 
met de la Montagne verte , «jui ne m'a paru guère 
plus élevée que Montmartre. C'est sans doute un 
effet de l'attraction, qui est plus sensible sur la 
mer que sur la terre. 

2, - 6 
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Lorsqu'on débarque dans cette ile quelque nu- ^^ 
telot scorbutique, cita le couvre de sable , et il 
éprouve un soulagement trcs-prompt. Quoique .1 
je me portasse bien, je me tins quelque temps lei ,: 
jambes dans cette espèce de bain sec , et j'éproa- ; 
vaî, pendant plusieurs jours, ime agitation exti> 
ordinaire dans mon sang ; je n'en sais pas trop la , 
raison. Je crois cependant que ce sable n'étant , 
formé que de parties calcaires, il aspire sur U 
peau où ils'attache, les humeurs internes: 'à-peu- . 
près comme ces pierres absorbantes que Ton pose 
sur les piqûres des bétes venimeuses , en tirent . 
le venin. Il serait à souhaiter que quelque habile 
médecin essayât sur d'autres maladies, un remède 
que le. seul instinct a appris aux matelots scor^ ' 
butiques. 

Nous passâmes encore cette nuit à terre. A dix 
heutes du soir , je fus me baigner dans une petite 
anse , qui est entre la grande et le débarquem,ent ' 
Elle est entourée d'une chaîne de roch#n en. * 
demi-cercle. Au fond de cette anse, le sable ei/L ^ 
élevé de plus de quinze pieds , et va en pente juih 
qu'à la mer. A l'entrée , il y a plusieurs bancs de, ; 
rochers à fleur d'eau. La nu'r, qui t'iail fort agi- 
tée, s'y brisait avec un bruit terrible, el venaijL 
se développer bien avant dans la petite baie, ^m^' 
me tenais accroché au\ angles «Jcs rotliers , et lc| 
vagues , en roulant , venaient me passer quelqiW 
fois jusque sur la téM 
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Le canot revint quelque temps après embar- « 
quer -ce qui était resté ; peu sVn fallut que le ^ 
même accident ne lui arrivât. 

Si ce double malheur fût survenu, nous eus- ^ 
sions été fort à plaindre : le vaisseau eût contir ,; 
nué sa route , et nous n'eussions trouvé ni eau ni ^ 
bois dans cette île. On prétend cependant qu'il .^ 
se trouve quelques flaques d'eau dans les rocheis '^ 
au pied de la Montagne verte. On assure qu'il y ^ 
a aussi des cabris fort maigres, qui y vivent d'une 
espèce de chiendent. On y avait planté des coco- , 
tiers , qui n'y ont pas réussi. Il est probable que „ 
ces cabris affamés en auront mangé les germes. 

J'observai à l'Ascension que la partie du sud- , 
est était toute formée de laves , et celle du nord- 
ouest de collines de cendres , d'où je conclus que 
les vents étaient au sud-est lorsque ce volcan sortit ^ 
de la mer , et qu'ils soufflaient lentement ; sans 
quoi ils auraient dispersé les cendres de ces 
' mornes , au lieu de les rassembler. J'en présiiH 
mai aussi que le foyer des volcans n'était point . 
allumé par les révolutions de l'atmosphère, et 
que les orages de la terre étaient indépendants 
de ceux de l'air. 

Us paraîtraient plutôt dépendre des eaux. De 
tous les volcans que je connais , il n'y en a pas 
un qui ne soit dans le voisinage de la mer, oa 
d'un grand lac. J'ai fait autrefois cette observa-* 
tion , en cherchant à expliquer leur cause. £Un 
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fut le résultat de mon opinion, qui pourrait <1tre 
bonne, puisqu'elle est confirmée par la nature. 

J*aî trouvé, sur les rochers de TAscension, 
Tespèce d'huître appelée la femlle. Le sable, 
comme je Tai dit, n'est formé que de débris de 
madrépores etde coquilles, dans lesquels je recon- 
nus quelques pétoncles , de petits buccins et le 
mantcau-ducal. Nous prîmes, au pied des rochers, 
des requins et des bourses de toutes les couleurs. 
II y a aussi des carangues, et entre autres des 
morèncs, espèce de serpent marin, qu'on dit 
être un excellent poisson ; ses arcUes sont bleues. 

Nous appareillâmes le m(!me jour 24 mars , à 
cinq heures du soir. Nous vécûmes de tortues près 
d'un mois. On les conserva vivantes tout ce temps- 
li, en les mettant tantôt sur le ventre , tantôt 
sur le dos, et on les arrosait d'eau de mer plu* 
sieurs fois par jour. 

La chair de tortue est une bonne nourriture , 
mais on s'en lasse bien vite. Cette chair est tou- 

m 

jours dure , et les œufs sont d'un goût très-mé- 
diocre. 

Nous repassâmes la Ligne avec des calmes et 
quelques orages. Les courants portaient wsensible- 
ment au nord : il y a apparence que c'étaient des 
contre - courants du courant général du nord. 
Plus d'une fois , ils nous firent faire , sans vent , 
10 lieues en 24 heures. Le 28 avril , nous vîmes 
éclipse de lune, dont le milieu à 1 1 heures 
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lon^^iK^ bandc! vonlAlni ciirigcc nord 4*t Mid. Elle 
riait iiriniohiU* ; elle avait pn\s (riinr (l(*mj-lifîue ^ 
d(* lon^jiHMir. L<* vaiHHc*aii passa à mm cxlrifmité ^ 
sud : la tuvs n'y riait point lioiilrusr. J^ippr^lai le ' 
capitaine, <|iii jii{.;<*a, ainsi (jur hcs oi'ficirrA, que 
«'\flait un liaut-i'ond : il n'est pas niarqui^siir les 
cartes. Nous étions par la hauteur des Açores. 

\a' 20 mai j nous trouvâmes ini vaiss(*au anglais ' 
allant en Amérique. Il nous apprit que nousétioM ' 
par les 2.'t degrés de longitude , ce qui nous met- 
tait i/|o lieues plus à Touest que nous ne ' 
croyions. 

Le 22 mai , par les /|() de^^rés /{ïi minutes de la- 
titude nord y nous crûmes voir un récif où la mer 
brisait. (îomme il faisait calme , on fnit le canot ^ 
à la mer. (Tétait un banc dVcume formé par des 
lits de marée. Deux heures après, nous trouvâ- 
mes un mât de hune ^arni de tous ses agr^s. On 
crut le reconnaître pour appartenir à un vaLsscau 
an{{lais, que la teuqxHe avait obligé de couper 
ses mâts. Nous Tendianiuâmes avec plaisir ; car 
nous manquionsde boisa brrder, et, qui pis est, 
de vivres. Depuis huit jours, on ne faisait plus 
quNin repas en vingt-ipiatre heures. 

Prndant plusieurs jours le ciel fut couvert â 
midi , de sorte (|ue nous ignorions notre lati- 
tude. Le 2K , il sVIeva un très-gros temps : le 
-vaisseau tint la cape sous ses basses voiles. A omc | 
heures du malin , nous aperçûmes un petitnavire I 
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ivani nous. Nous gouvcrnilimcs sur lui , et nous 
rangeâmes sous levenl. 11 y avait, sur son bord, 
pi liomines qui pompaient de toutes leurs ior- 
:s : Teau sortait de tous les dalots de son pont, 
lous roulions Tun et Tautre panne sur panne , 
t, dans quelques arrivées, les lames pensèrent le 
ctcr sur nos lisses. Le patron, en bonnet rouge, 
lous cria, dans son porte-voix, qu'il était parti 
le Bordeaux depuis vingt- quatre heures, qu'il 
allait en Irlande , et il se luUa de s^éloigner. On 
jugea que c^était un contrebandier , la coutume 
étant sur mer comme sur terre , d'avoir mau- 
vaise opinion des gens qui sont en mauvais ordre. 
Vers une heure après midi le vent s'apaisa ; 
les nuages se partagèrent en deux longues ban- 
des , et le soleil parut. On appareilla toutes les 
voiles ; on plaça des matelots en sentinelle sur 
les barres du perroquet, et on mit le cap au nord- 
est pour tâcher d'avoir connaissance de terre 
avant le soir. 

A quatre heures nous vîmes un petit chasse- 
marée : on le questionna ; il ne put rien nous ré- 
pondre ; le mauvais temps l'avait mis hors de 
route. A cinq heures on cria terre ! terre ! à bn~ 
bwd : nous courûmes aussitôt sur le gaillard d'a- 
vant ; quelques-uns grimpèrent dans les iiau- 
bans. Nous vîmes distinctement , à l'hori/iOn , 
des rochers qui blanchissaient : on assura que 
c'étaient les rochers de Pcnmarc. Nous mîmes , le 
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longue bande verdâtre dirigée nord et sud. Elle 
était immobile ; elle avait près d'une demi-lieue 
de longueur. Le vaisseau passa à son extrémité 
sud : la mer n'y était point houleuse. J'appelai le 
capitaine , qui jugea , ainsi que ses officiers , que 
c'était un haut-fond : il n'est pas marqué sur le» 
cartes. Nous étions par la hauteur des Açores. 

Le 20 mai , nous trouvâmes un vaisseau anglais 
allant en Amérique. Il nous apprit que nous étions 
par les 28 degrés de longitude , ce qui nous met- 
tait i4o lieues plus à l'ouest (jue nous ne' 
croyions. 

Le 22 mai , par les 46 degrés 45 minutes de la- 
titude nord , nous crûmes voir ui> récif où la mer 
brisait. Gomme il faisait calme , on mit le canot 
à la mer. C'était un banc d'écume formé par des 
lits de marée. Deux heures après , nous trouvâ- 
mes un mât de hune garni de tous ses agrès. On 
crut le reconnaître pour appartenir à un vaisseau 
anglais , que la tempête avait obligé de couper 
SCS mâts. Nous l'embarquâmes avec plaisir ; car 
nous manquions de bois à brûler, et , qui pis est , 
de vivres. Depuis huit jours, on ne faisait plus 
qu'un repas en vingt-quatre heures. 

Pendant plusieurs jours le ciel fut couvert à 
midi , de sorte que nous ignorions notre lati- 
tude. Le 28 , il s'éleva un très-gros temps : le 
vaisseau tint la cape sous ses basses voiles. A onze 
heures du matin , nous aperçûmes un petit navire 
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devant nou5. Nous gouvernâmes sur lui , et nous 
le rangeâmes sous lèvent. 11 y avait, sur son bord, 
' sept hommes qui pompaient de toutes leurs for* 
ces : Tcau sortait de tous les dalots de son pont. 
Nous roulions Tun et Tautre panne sur panne , 
et, dans quelques arrivc^cs, les lames pensèrent le 
jeter sur nos lisses. Le patron, en bonnet rouge, 
nous cria, dans son porte-voix, qu'il était parti 
I de Bordeaux depuis vingt- quatre heures, qu'il 
allait en Irlande , et il se hâta de s'éloigner. On 
jugea que c^ctait un contrebandier , la coutume 
étant sur mer comme sur terre , d'avoir mau- 
vaLsc opinion des gens qui sont en mauvais ordre. 
Vers une heure après midi le vent s'apaisa ; 
les nuages se partagèrent en deux longues ban- 
des, et le soleil parut. On appareilla toutes les 
Toilcs ; on plaça des matelots en sentinelle sur 
les barres du perroquet, et on mil le cap au nord- 
est pour tâcher d'avoir connaissance de terre 
avant le soir. 

A quatre heures nous vîmes un petit chasse- 
marée : on le questionna ; Il ne put rien nous ré- 
pomlre ; le mauvais temps l'avait mis hors de 
route. A cinq heures on cria tarre ! terre ! à bfU 
boni : nous courûmes aussitôt sur le gaillard d'a- 
^aiit ; quelques-uns grimpèrent dans les hau- 
bans. Nous vîmes distinctement , h l'horixon , 
des rochers qui blanchissaient : on assura que 
c'étaient les rochers de Pcnmare. Nous mimes , le 
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soir , en travers , et nous fîmes des bords toatM^o 
la nuit. Au point du jour , nous aperçûmes la cMptJoî* 
à trois lieues devant nous ; mais personne ne'li^ 
reconnaissait. 11 faisait calme ; nous brûlions )iod 
d^impatience d^ arriver. Enfin on aperçut xsMiip^ 
chaloupe : nous la hélâmes ; on nous répondit r ibl 
Oest un pilote. Quelle joie d^entendre une voâkHtlté 
française sortir ^e la mer ! Chacun s'cmpressaiti in 
sur les lisses , à voir monter le pilote à bord. Bon-' <iai 
jour , mon ami , lui dit le capitaine ; quelle eét i^ 
cette terre ? C*est Belle- Isle , mon ami^ répondit 
ce bon-homme. Aurons-nous du vent "i S'ilplaM 
à Theu , mon ami. 

Il avait de gros pain de seigle , que nous man- 
geâmes de grand appétit , parce qu'il avait été 
cuit en France. 

Le calme dura tout le jour; vers le soir, le vent 
fraîchit. L'équipage passa la nuit sur le pont : on 
fit petites voiles. Le matin nous longeâmes Tile 
de Grois , et nous vînmes au mouillage. 

Les commis des fermes , suivant Tusage , mon- 
tèrent sur le vaisseau ; après quoi , une infinité de 
barques de pécheurs nous abordèrent. On acheta 
du poisson frais ; on se hâta de préparer un der- 
nier repas ; mais on se levait , on se rasseyait , on 
ne mangeait point ; nous ne pouvions nous lasser 
d'admirer la terre de France. 

Je voulais débarquer avec mon équipage ; oq 
appelait en vain les matelots ; ils ne répondaient 

ï 



^us. Us avaient mis leurs beaux habits : ilsétsùent 
Ams d^une joiemuotle ; ib ne disaient mot : quel- 
fies-uns parlaient tout seuls. 

Je pris mon parti : jVnlrai dans la ehambre du 
Capitaine pour lui dire adieu. U me serra la main , 
et me dit, les larmes aux yeux : J\^cris à ma mc'^re. 
bt tous Cistes je ne voyais ({ue dos gens émus. 
J'appelai un péeheur , et je descendis dans sa 
^rque* £n mettant pied ;\ terre , je remerciai 
Dieu de mouvoir enfin rendu à une vie naturelle. 
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Il est d^usagc de chercher au commencemefll ^ 
d'un livre à captiver la bienveillance d'un lecr . 
teur , qui souvent ne lit point la préface. Il vaut < 
mieux , ce me semble , attendre à la fin , au mo- : 
ment où il est prêt à porter son jugement. Il est 
impossible alors que le lecteur échappe , et ne i 
fasse pas attention aux excuses de Tauteur. Void i 
les miennes. 

J'ai fait cet ouvrage aussi bien qu'il m'a été 
possible , et rien ne m'a manqué pour lui donner 
toute la perfection dont je suis capable. S'il est 
mal fait , ce n'est donc pas ma faute ; car on n^a 
tort de mal faire que quand on peut faire mieioL 

S'il y a des défauts dans le style , je serai trè^ 
aise qu'on les relève : je m'en corrigerai. Depuis 
dix ans que je suis hor!» de ma patrie, j'oublie mi 
langue , et j'ai observé qu'il est souvent plus utih 
de bien parler que de bien penser , et même qoM 
de bien agir. '*^}$^ 
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Mes conjccliiros olmoA idées sur la nature sont 
des matériaux que je destine à un édifice considé- 
nble. En attendant (|ne je puisse félever, je les 
livre à la criticiue. Les bonnes censures sont 
comme ces dégels , qui dissolvent les pierres 
tendres, et durcissent les pierres de taille. Il ne 
mv. resterait qu^nne honne observation, (|ue j'en 
ferais usage. On dit qu^in saint commença avec 
un seul moellon un bâtiment qui est devenu une 
magnifique abbaye. Il fit ce miracle avec le t(*mps 
et la patience ; mais je pourrais bien avoir perdu 
Tun et Tautre. 

Ccst assez parler de moi ; passons h des objets 
plus importants. 

Il est assez singulier quMl n^y ait eu aucun 
voyage publié par ceux de nos écrivains qui se 
sont rendus les plus célèbres dans la littérature 
rt la philosophie. Il nous man(|ue un modèle dans 
un genre st intéressant , et il nous manquera 
long-temps, puisque messieurs de Voltaire, d^A- 
lembcrt, de Buffon et Rousseau ne nous Tout pas 
donne. Montaigne et M<mtes(]uieu avaient écrit 
leurs voyages, qu'ils n'ont pas fait paraître. On 
ne peut pas dire qu'ils aient jugé sunis;nnment 
connus, les pays de TKurope où ils avaient été , 
puisquMIs ont donné tant d'ob'servations neuves 
sur nos mœurs, qui nous sont si familières. Je 
crois que ce genre, si peu traité , est rempli de 
[ grMtdei difficultés. Il faut des connaissances uni- 
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vcrscUcs , de Tordre dans le plan , de la cha] 
dans le style ^ de la sincérité ; et il faut parlei 
tout. Si quelque sujet est omis, l'ouvrage 
imparfait ; si tout est dit, on est diffus, et Tii 
rêt cesse. 

Nous avons, cependant, des voyageurs c 
mables ; Addisson me parait au premier rai 
par malheur , il n^est pas Français. Chai 
a de la philosophie et des- longueurs : Tabbé 
Ghoisy sauve au lecteur les ennuis de la n; 
gation ; il n'est qu'agréable : Toumefort dé 
savamment les monuments et les plantes de ¥ 
chipel ; mais on voudrait voir un homme plus s 
sible sur les ruines de la Grèce : La Hontan s 
cule et s'égare quelquefois dans les solitudes 
Canada: Léry peint trcs-naïvement lesmœun 
Brésiliens, et ses aventures personnelles. D( 
différents génies , on en composerait un c 
lent ; mais chacun n'a que le sien ; témo 
marin , qui écrivit sur son journal « qu'il 
» passé à quatre lieues de Ténériffe , dont 1 
» bitants lui parurent fort affables. >> 

Il y a des voyageurs qui n'ont qu'un 
celui de rechercher les monuments , les s 
les inscriptions, les médailles, etc. S'i 
contrent quelque savant distingue , ils l 
d'inscrire son nom et une watopcfiinr leu 
Quoique cet usag' 
mieux, ce W 
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bienveillantes, des scènes muettes si expressives 
et si peu aperçues , que qui pourrait en présenta 
un faible tableau àThomme le plus inattenlif , ]m 
ferait sVcrier : « Il y a quelqu^un ici ! » 

Vavi de rendre la nature est si nouveau , que 
les termes même n'en sont pas inventés. Essayes 
de faire là description d'une montagne , de ma- 
nière à la faire reconnaître : quand vous aurea 
parle de la^ase, des flancs et du sommet, vou 
aurez tout dit. Mais que de varidtc dans ces formel 
bombées , arrondies , alongées , aplaties , ca- 
vées, etc. ! vous ne trouvez que des périphrases'; 
c^est la même difficulté pour les plaines et les val- 
lons. Qu'on ait à décrire un palais, ce n^estpltf 
le riième embarras. On le rapporte à un ou à 
plusieurs des cinq ordres ; on le subdivise easoiir 
bassement , en corps principal , en entablement; 
et dans chacune de ces masses, depuis le socle 
jusqu'à la corniche , il n'y a pas une moulure qui 
n'ait son nom. 

Il n'est donc pas étonnant que les voyageon 
rendent si mal les objets naturels. S'ils vous dé- 
peignent un pays , vous y voyez des villes , defl 
fleuves et des montagnes ; mais leurs descriptions 
sont arides comme des cartes de géographie : riii- 
doustan ressemble à l'Europe. La physionomii 
n'y est pas. Parlent-ils d'une plante? ils en dé- 
taillent bien les fleurs, les feuilles, l'écorcc, le 
racines ; mais son port , son ensemble , son éié 
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gance 9 sa rudesse ou sa grâce , c^est ce qu'aucun 
ne rend. Cependant la ressemblance d^un objet 
dépend de Tharmonie de toutes ses parties, et 
vous auriez la mesure de tous les muscles d^un 
homme , que vous n^auriez pas son portrait. 

Si les voyageurs, en rendant la nature , pèchent 
par défaut d'expressions, ils pèchent encore par 
excès de conjectures. J'ai cru fort long-temps, 
aur la foi des relations , que Thomme sauvage 
pouvait vivre dans les bois. Je n'ai pas trouve un 
seul fruit bon à manger dans ceux de Tlle-de- 
France; je les ai goAtes tous, au risque de m'em- 
poisonner. Il y avait quelques graines d'un goût 
passable, en petite quantité ; et dans certaines 
saisons , on n^en eût pas ramassé pour le déjeu- 
ner d*un singe. Il n'y a que Tognon dangereux 
d'une espèce de nymphœa; encore croU-it sous 
l'eau dans la terre , et il n'est pas vraisemblable 
que l'homme naturel l'eût deviné là. Je crus au 
Gap que l'homme avait été mieux servi. J'y vis 
des buissons couverts de gros artichauts couleur 
de chair, qui étaient d'une âprcté insupportable. 
Dans les bois de la France et de l'Allemagne, on 
Be trouve de mangeable que les faînes du luHre 
et les fruits du châtaignier; encore ce n'est que 
dans une courte saison. On assure, il est vrai, que 
dans râgc d'or des Gaules, nos ancêtres vivaient 
de gland ; mais le gland de nos clic^nes constipe. 
D n*y a que celui du chêne vert qu'on puisse di- 



gS VOYAGE 

gërer. Il est très-rare en France , et il n'est com- ■ 
mun qu'en Italie, d'où nous est venue aussi cette 
tradition. Un peu d'histoire naturelle servirait à 
écrire Thistoire des hommes. 

On ne trouve dans les forêts du nord, que les 
pommes du sapin , dont les écureuils s'accommo- 
dent fort bien. Il est fort douteux que les hommes 
pussent en vivre. La nature aurait traité bien mal 
le roi des animaux , puisque la table est mise pour 
tous, excepté pour lui, si elle ne lui avait pas 
donné une raison universelle qui tire parti de 
tout, et la sociabilité , sans laquelle ses forces ne 
sauraient servir sa raison. Ainsi, d'une seule ob- 
servation naturelle on peut prouver, i<>. que le 
plus stupide des paysans est supérieur au plus 
intelligent des animaux , qu'on ne dressera jamais ' 
à semer et à labourer de lui-même; 2^. que 
r homme est né pour la^ori^té ^ hors de laqueUèb» 
il ne pourrait viv é doift 

tour , à tous se 
ne peuvent a* 
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D^ailleuru, quelque Mides que soient nos climatSf 
la nature la plus sauvage m^y plaît toujours par 
un coin. Il est àe» sites touchants jusque dans les 
rochers de la pauvre Finlande. J^y ai vu des été» 
plus beaux que ceux des tropiques , de» jours sans 
nuits, des lacs si couverts de cygnes, de canards, 
de bécasses , de pluviers , etc. , qu^on eût dit que 
les oiseaux de toutes les rivières s^y étaient rendus 
pour y faire leurs nids. Des flancs et» rochers 
tout brillants de mousses pourprées , et des tapis 
rouges du Kloucva * s'élevaient de grands bou- 
leaux, dont les feuillages verts, souples et odo- 
rants se mariaient aux pyramides sombres des 
sapins, et offraient à-la-fois des retraites i Tamour 
et à la philosophie. Au fond d'un petit vallon , sur 
une lisière de pré , loin de Tenvie , était Théri- 
tage d'un bon gentilhomme, dont rien ne trou- 
blait le repos que le bruit d'un torrent que l'œil 
voyait avec plaisir bondir et écumer sur la croupe 
lïoire d'une roche voisine. Il est vrai qu'en hiver 
la vemdure et les oiseaux disparaissent. Le vent, 
la tieige, le grésil, les frimas, entourent et se- 
couent la petite maison; mais Thospitalité est de- 
dans. On se visite de quinze lieues , et l'arrivée 
d'un ami est une fête de huit jours : on bort au 



* Plante raropanU: d^un bf!au vert , dont la feuille refiemblei 
celle du hui0. Elle donne uii petit fruit rouge qui est un snli- 
icorLutique. 



bruit des cors et des timbales la santd du con- 
me, des princes et des^ darnes,^ Les vieillards, 
auprès du poélc , fument et parlent des anciennes 
guerres ; les garçons , en bottes , dansent au son 
d'un fifre ou d'un tambour , autour de la jeune 
Finlandaise en pelisse, qui paraît comme Pallasau 
milieu de la jeunesse de Sparte. 

Si les organes y semblent rudes , les cœurs y 
sont sensibles. On parle d'aimer , de plaire , de 
la France, let de Paris sur-tout; car Paris est la ca- 
pitale de toutes les femmes. C'est là que la Russe, 
la Polonaise et Tltalienne viennent apprendre 
Part de gouverner les hommes avec des rubans 
et des blondes ; c'est là que règne la Parisienne 
à l'humeur folle, aux grâces toujours nouvelles* 
Elle voit l'Anglais mettre à ses genoux son or et 
6a mélancolie, tandis que, du sein des arts, elle 
prf^pare en riant la guirlande qui enchaîne par 
les plaisirs tous les peuples de l'Europe. 

Je proférerais Paris à toutes les villes, non pas 
à cause de ses fêtes , mais parce que le peuple y 
est bon, et qu'on y vit en liberté. Que m'impor- 
tent ses carrosses, ses hôtels, son bruit, àa foule , 



* Lc8 femmes fiont de ces partie» , et II est juste qu^accompa- 
gnant les hommes à la guerre , elles pri'^sldeiit à leurs plaisirs» 
On ne trouve point ailleurs de plus grands exemples de Tamitié 
conjugale. J^y al vu des femmes de généraux qui avalent suivi 
leuTf maris à Tarmée depuis le premier grade militaire. 
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SCS jeux, SCS repas, ses visites, ses amiti(fs t 
promptes et si vaincs? Des plaisirs si nomlircu 
mettent le bonheur en surface, et la jouissance c 
observation. La vie ne doit pas c^trc un spectacl 
Ce nVst qu^à la campagne qu'on jouit des bici 
du cœur, de soi-même, de sa femme, de scsi ei 
fants, de ses amis. En tout, la campagne mesen 
ble préférable aux villes : Tair y est pur, la vi 
riante, le marcher doux, le vivre facile, les mœu 
simples, et les hommes meilleurs. Les passions 5 
développent sans nuire h. personne. Celui q 
aime la liberté n'y dépend que du ciel ; l'avare < 
reçoit des prés(;nLs toujours renouvelés , le guc 
rier s'y livre à la chasse , le voluptueux y pla* 
ses jardins, et le philosophe y trouve à médit 
sans sortir de chez lui. Où trouvera-t-il un anim 
plus utile que le bœuf, plus noble que le chcv 
et plus aimable que le chien? Apporte-t-on d 
Indes une plante plus nécessaire que le blé 
aussi gracieuse que la vigne ? 

Je préférerais de toutes les campagnes, celle i 
mon pays, non pas parce qu'elle est belle, ma 
parce que j^y ai été élevé. Il est dans le lieu naf 
un attrait cache , je ne sais quoi d'attendrissai 
qu^aucune fortune ne saurait donner et qu^aua 
pays ne peut rendre. Où sont ces jeux dnjpremii 
âge , ces jours si pleins, 
amertume ? La prise dW' 
joie. Que j'avais de fh 
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i rrrrvoir srs coups dr \wv.^ à srtilir dans nirs 

mains palpilcM* son vœuv cl IVissonnr.rscs plunirs ! 

IlniiTux qnî rrvoil les linix on loni Tnl. ainu% on 

loiil parnt. ainialiU*, (*l. la prairir on il ronrnl, ri 

Ir vci'i^rr «prii rava^ra! IMns li(MnTn\c|ni nr vons 

a jamais (pilttr, loil palvriu*l, asylr. saint ! ()\iv de. 

v()ya{>rnrs ivvicninMit sans li'onv(*r dr ivirailr ! 

I)(! Irnrs amis, Irs nus sont nioris, \vs anln*s rloi- 

{;ncs, nnr famillr est di.spt^rsrr, drs protcTlrnrs.... 

Mais lu vir nVsl. (|n'nii pc*lil. voya^^r, ri. TA^r do 

riiouinir nn jour rapide*. J\*n \v\\\ onhiicM* l(*s 

ora^rs ponr m* nir rrssonvtMiir «pn* drs srrvirc^s, 

(l(\s v(*rlns ol d<*. la ronslanct* dr nnvs amis. Pcnl< 

rirt* rrs IcMtrrs rons(*rvrronl Iriirs noms, (*l les 

feront snrvivn* î\ ma nH:onnaissann' ! INmiI. rtn* 

irnnl-rllcs jns(|irà vons, lions Hollandais dn (lap ! 

Ponr loi, Nr^rr iid'ortnnc* (|ni pl(Min*s snr i(\s ro 

rluTs dt* JVIanrirc, si ma main, qni uv p(Mit rssnyrr 

ti's larinrs, en fait vrrsrr do. n*^rot. et. <lr rrponlir 

à trs tyrans, jo n'ai pins rion à domandor an\ 

Indos, j'y ai f'ail f'oriunc ! 

D. S. I>. 

K Parii| cr i«> janvier 177.I 
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Il Ml 



CONSEILS 

A UN JEUNE COLON 

DE L'!l,K-l)E-FlUNr.K. 



L\ prcmitrp anmV ac passera tlans »lrs travaux 
roiiliniK-U, pt souvent an milieu «les pluies jouniu- 
HiVsqui feront intïisir tous les mculiles de voire 
bahilation. Vous verrez votre maïs croître avec 
ra[iuliti', et sYlever i^ onxc ou douze pieds de hau- 
trur. Ses ^pïs seront videa ; alors ne vous dt'rmi- 
ragcx pas. Augtâcnte/. la grandeur de vos carrés , 

,agr» , comme je tes ai vus sou- 
V •'■> bois cnVpaisses vapeurs; 

lin assez étonnant, le soleil 
ip tandis que la pluie tom- 

.ns un fond, il 
qui cntil dans 
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Tcau, et la fataquc qui sert de pâturage am 
tiaiix ; car il faut prcfiTcr une riche pra: 
un cliamp marécageux. Comme celte terre 
deux rccolte», au lieu de semer dans la f. 
pluvieuse, vous sèmerez daas la saison k 
Cependant, une des meillenres nourritures i 
plus abondantes est le manioc et la patate 
ta première anne'e faites Wcher votre ter 
plantCK-y vos racines, ce qui ne von» empâ 
pas de semer du maïs et de recueillir deu 
colles. 

Alors votre famille est augmentée, vos n 
ont des enfants, vas troupeaux sont muiti 
AycKsoin que vos enfants soient chaudement ' 
de peur de les voir saisis de convulsions de 
occasionées par le froid ; lorsqu'ils seront 
qucs des vers, vous balLrc-/ de l'huile de pi 
christi avec du vin blanc , et vous la leur 
avaler. 

11 sera temps dis lors de songer k n 
votre habitation moiiu aauTBge , car elle n 
que des arbres saiif fruiti et une cabane 
\ertc de feuilles. Vous feres apporter des a 
(■quarris. Vous Its poscrez'par assises les ur 
l(;s .luln^s. Vou5 toumdhrz votre Lâliiii(.-t 
ctjLé du vent.du sudj^Ht^Jned^^lq"^''' 
bincts aux qii^HriiiHB^^^^^^^^Btaist 

quelque j 

fil 
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!t pour ie magasin des prorisioos. Du côté 
cour, les toits de ces trois paTillons seroat 
reniers. 

ïisissez de préféreace le bord du ruisseau 
oit borner votre cour; c'est la disposition 
aie imaginée par les Iiabitants. Hais voici ce 
ne fcDt pas, et que je vous conseille de faire; 
: maison sera entre cour et jardin : votre 
lerasous le vent, et bordée des cases de vos 
s , de faangards pour loger les bestiaux, d'un 
iiler, de votre magasin et de votre cuisine, 
assez d'intervalle des cases aux pavillons. 
m d'an mur de bambous, qui croissent à la 
or des plus grands arbres et ne donnent que 
en faible bois, la cour sera plantée d'arbres 
en^ de bananiers, de mangliers, que les 
■s aiment beaucoup, et ce sera le jardin 
non de tos noirs ; car il faut que vous ins- 
ci ras nègres un intérêt commun, après leur 
r ÎBqiiré de l'attacbement pour tous. Il arri- 
cacove qu'ils se sorreilleront les uns les 
■fHV iK-sAreté de ce bien public. Au reste , 
1 endos que, tous les dimanches, ils 
lier et à danser bien avant 
t choisirez ce jour pour leur 
I et un bon repas an eou- 
I seront exclus qui au- 
j s, et vous les punirez 
ile ils seront très-sen- 
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sililes. On a vu un hahitml, M. llnrmand, ancien 
militaire , en faire dos compagnies ires - biefllU- 
exercées, qui enlendaienl la manœuvre, et regar4- 
' daient le dimanche comme un jour de grandeH 
f(Ue. Mais comme ces fêles militaires sont Ircs-il 
coûteuses, et dérangent Tordre établi dans riiabHl 
tation , t)orne%-vous à inspirer à vos esclaves llM 
joie et la gaieté. \ 

Le terrain ordinaire d^ine habitation a bcsoiat 
de cinquante noirs pour être mis en valeur. Votre 
habitation ainsi dispesée pour être un jour celle*, 
d'une famille considérable, vous diviserez le ter- 
rain en un carré coupé au centre par des ave- 
nues de bananiers. Vous lai.sserez de grands bou- 
quets de bois alentour pour les abriter des vents, 
et en attendant (pie vous puissiez, cultiver ce jar- 
din avec les légumes nécessaires, vous le semercE 
de graines comme le reste de votre terre. 

Si des noirs marrons, pressés par la faim, rù- 
dent autour <le votre habitation, ce que vosnoit*s 
afildés vous diront, ne souffrez p^ts que la néces- 
sité les oblige à vous voler , mais engagez vos 
geas à leur domu'r d'abord à manger; ensuite 
vous leur ferez proposer de venir à vous, ce 
qu'ils feront sur la foi de vos gens (pii vous con- 
naissent pour un homme juste. Alors vous leur 
proposerez de travailler à votre défriché moyen- 
nant une certaine nourriture, ce que très-pro- 
bablement ils accepteront. 
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Croyez que ces conditions leur plairont ; car 
t à ma connaissance que beaucoup de noirs 
venaient à la ville se louer à nos soldats 
llBuit. Ils allaient leur chercher du bois de leur 
joupa moyennant quelques vivres ; ils passaient 
iKlquefois des semaines entières avec eux, sans 
Iffiance , parce que c'étaient des malheureux 
somme eux, qu^ils appelaient quelquefois des 
lègres blancs. 

Quand vous les aurez bien apprivoises , ne les 
Errez jamab h leurs maîtres : «votre honneur, non 
pas aux yeux des habitants, mais'au jugement de 
rotre conscience, y est intéresse. Alors , si leurs 
naîtres sont des hommes raisonnables, et que les 
fanles des noirs ne viennent que d'ëtourderie , tâ- 
diez d^arranger leur accord : que si vous voyez de 
la répugnance dans Tesclave, ne Ty forcez pas. Les 
athéniens ne permettaient pas qu^on remit un es- 
clave fugitif entre les mains d'un maître irrité. 
Fai vu de ces infortunés, ramenés et cruellement 
punis.» se livrer à des actes de fureur. Un jour une 
femme plaça Tenfant de son maître dans son lit 
et y mit le feu. 

Sans doute que parmi ces malheureux vous en 
trouverez de laborieux , et que vous les gagnerez 
{lar de petits bienfaits. Vous leur ferez voir 
que vos noirs sont chaudement v^tus , bien 
aourris , jamais frappés ; qu'ils ont dos femmes, 
qa'ib vivent tranquilles, et vous leur proposerez 
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d'en augmenter le nombre , puisqu^avec plus dt 
travail ils sont beaucoup plus mal. Une fois qui 
vous aurez bien dprouvc un esclave, proposeil 
son maître de vous le vendre ; certainement I 
vous le vendra à bon marché , et quoique voo 
n^ayez pas d^argent , il vous donnera des terme 
pour le payer même en grains, si vous Taime 
mieux. Voilà donc comment vous tirerez pari 
de vos ennemis, car la reconnaissance apprivoii 
le cœur humain. Les habitants disent que le 
nègres sont des ingrats , parce qu^ils fuient cen 
mêmes qui leur accordent des secours passa 
gers ; mais il ne faut point oublier les coups d 
fouet, les travaux forcds. Ces souvenirs sont rei 
tds dans leurs cœurs. Le parfum de la rose pa» 
vite , mais la piqûre de son dpine reste long 
temps. 

O hommes qui rêvez des républiques ! voyc 
comme vos semblables abusent de Tautorité lors 
que les lois la leur confient. Voyez la Pologne 
dont les paysans sont si malheureux, la pauvr 
noblesse si humiliée. Voyez les Colonies, où coul 
le sang humain, où Ton entend le bruit d< 
fouets. Ce sont pourtant vos semblables, qui pa 
lent d'humanité comme vous, qui lisent les livr 
des philosophes, qui crient contre le despotîsnc 
tît qui sont des bourreaux lorsqu'ils ont le p^ 
voir. Dans un pays où les mœurs sont corro 
pues , il faut un gouvernement absolu : la ù 
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1 maître , aidée de la force de la loi , s^oppo- 
i à toutes les injustices du peuple et des grands: 
ne mieux les excès d'un seul que les crimes de 
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ENTRETIENS 

SUR LES ARBRES, LES FLEURS 



ET LES FRUITS. 




I 
DIALOGUE PREMIER. 

D£S ARBRES. 



UNE DAME ET UN VOYAGEUR. 



* ors m'aTpz Uonné . monsieur . tIfs curiositr.t 
fort rares. Commrnt appelez-vous ces iolis ar- 
bre.^ de pierre qui onl des racines , des tiges, 
lies masses Ac Teuilles . et même de* fleurs cou- 
Wurde pocher, diteic-vouf^ S'il» ^ienl verts. 
OQ tes prcndrati pour de» plantes de nos jar' 



U TOT&CCCK. 

•"al des iKMirrpore^. Rien nV-it 

B (Uiu te* irj> et* Iwl» Pr^-tfpMr bAi- 
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SOUS l'eau , et y forment des forêts de plusieun 
lieues. On y voit nager des poissons de toutes 
couleurs , comme les oiseaux volent dans nos 
bois. 



Ce doit être un spectacle charmant. Avez-vons 
apporté des fruits de ces arbres-là !* 

, LE VOYAGEUB., 

Ces plantes ne donnent point de fruits ; ce 
ne sont point des végétaux : ils sont l'ouvrage 
de petits animaux qui travaillent en société. 



Je ne m'en serais jamais doutée. 

lE VOYAGEUR. 

Il y a quelque chose de plus merveilleux. Vous 
voyez avec mes madrépores, des arbrisseaux qui 
ont de véritables feuilles , et dont les branches 

sont flexibles comme le bois : ce sonl des litho-| 
phytes. Ces lithophylrs cl cvs coraux sonl égale- 
ment l'ouvrage de petits animaux marins. 
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I* VOYAGEUB. 

On les a vus avec de bons microscopes. La 
chimie a fait sur cuk quelques expériences tou- 
jours un peu douteuses, parce qu'elle ne rai- 
sonne que sur Ce qu'elle détruit* .Enfin , on a 
conclu que ces ouvrages si réguliers devaient 
' appartenir à des êtres doués d'un esprit d'ordre 
et d'intelligence. 

Apres tout , de petits arbrisseaux ne sont pas 
plus difricilcs à faire que les cellules de cire à 
six pans que maçonnent nos abeilles. On a dis- 
puté quelque temps ; à la fin tout le monde est 
resté d'accord. 



Si tout le monde le dit,'il faut bien le croire. 
Je ne serai pas seule d'un avis contraire. 

* Lorsque U clùmii- di^rompoM une pMtt ou un melon , e))s 
Irouvi- le ro^me résultai. Var pbnte yénéutute et une pbntp 
iTuacnlûrp , piinîa^ciil, cUm m's opération*, fonnées <tef mêmes 
éUnentt. II r*t vrai qiiVn brillant dèt nutiérru auinwiJrï , Il «'eu 
nhde nnn oAfur aliLjliiir , c(iii te retrouve àam la conibuilioa 
^i nudr^pores : imis ii<iu> avons de» pbutes vëgétale» qui, 
'■ène «n> être Ji^truîtr.i , <it>t le goût et l'odeur de la «ïauik 
bouille, delà morue hc.lir, rie. D'ailleurs, commeut imaginer 
V«'îl 7 «Il «me itifféreutr r#«-ll<- entre les élément» du végéul et 
JaAadaÉk^^i^Aa»..wM ii« boeuf danger en M tubstauce 
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LE VOTAGElfR. 



Ah ! êï j^osaiâ , j^aurais quelque chose de bien 
plus difficile à tous faire croire, ■ 

hh DAME. 1 

1 

Osez , monsieur. Il y a tant de choses incom* 
pr^hensibles où il faut s^en rapporter à Topinion 
publique ! * 

LE VOTAGEUR. 

Bfalheureusement mon opinion est à moi 
seul. 

LA DAME. 

Tant mieux ; j'aurai le plaisir de la combattre. 
Quand nous paraissons dans le monde, notre ca- 
ti^chisme est tout fait. Les hommes nous ont 
prescrit ce que nous devions pensctr , désirer et 
faire, J^aime à rencontrer des gens qui ne sont 
pas de Tavis des autres : on a le plaisir de dé* 
truire une erreur, ou d'adopter une vérité nou- 
velle. Voyons votre hérésie. 

LE VOYAOELB. 

, Madame ^ je crois que les fleurs de votre par- 
terre et les arbres de votre parc sont habités. 



LA DAME. 

Vous croyez aux Hamadryados ? Vraiment vo- 
système est renouveI(^ des (irecs. Je suis fà- 
chffc qu'on ait quittt^ leur philosophie ; elle était 
plus touchante que la nùtre. J*aimerais à croire 
que mes lauriers sont autant de Daphnes. 

LE VOYAGEVR. 

Los anciens étaient peut-^tiT au^si ignorants 
]ue nous ; mais je ne suis ni de leur avis ni tie 
relui des modernes. 

LA DAME. 

Quels sont donc les habitants de nas forets ': 

LE VOYAGErR. 

Ceux qu'ils logeaient dans les plantes étaient 
presque tous des infortunés ou des étourdis. 
L'un avait été tué au palet, Tautre était mort 
i force de s'aimer lui-même. Ils nVtaient pas plus 
bcureux dans leur nouvelle condition, l' n paysan 
coupait bras et jaml>es aux sœurs de Phaéton, pour 
Tain; un mauvais fagot de peuplier. Mes habitants 
stml très*sages , très-ingénieux , et n'ont rien a 
risquer. 

LA DAMK. 

Je vous vois venir. Voilà une idée prise de vos 
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arbres de mer. Mais , monsieur, je vous avertis 
je ne croirai point à vos animaux, que vous ne 
les ayez fait voir occupés de leur travail. 

LE VOYAGEUn. 

Madame , vous avez cru ce que je vous ai'dl 
des madrépores , dont personne ne doute. !. 

LA DAME. .1 

V 

La chose n'intéresse personne. On sV,mbarras8è 
peu de ce qui se passe au fond de Teau ; mais àeê 
objets qui sont sous la main , dont tout le monde 
fait usage , sur lesquels on a une opinion reçueti 
sont bien différents. Faites-moi voir, et je croirai 

LE VOYAGEUR. 

Si vous étiez sur le sommet d'une très-hautj 
montagne, et que vous vissiez à Vos pieds la ville ai 
Paris , vous jugeriez que ses clochers, ses rues, M 
places si régulières , sont Touvragc des hommet 
quoique les habitants échappassent à votre vue f 

LA DAME. 

Oh ! quand on sait une fois qu'une ville est l'oa 
vrage des hommes , la vue d'une autre ville rap 
pelle la mdme idée. 



Y 



A L^ILE-DE-FRANCE. 123 

LE VOYAGEUR. 

Eh bien ! puisque nos plantes ressemblent aux 
nadrépores , leurs habitants se ressemblent aussi. 

LA DAME. 

Prouvez-moi qu'elles sont habitées, conumes'il 
n'y avait pas de mer dans le monde. Les gens qui 
raisonnent par analogie sont trop à craindre. 

LE VOYAGEUR. 

Vous m'avez invité au combat, etvousm'ôte/ 
le choix des armes. 

LA DAME. 

C'est qu'elles sont trop dangereuses entre les 
mains des hommes. Quand ils n'ont pas de bonnes 
raisons à nous donner, ils nous citent des autorités , 
des exemples, et finissent par nous persuader quel- 
que sottise. 

LE VOYAGEUR. 

Mes animaux sont si petits, qu'ils échappent 
a notre vue. Si j'avais un microscope , je vous fe- 
rais voir des animaux vivants , dans des feuilles : 
^ous seriez persuadée tout d'un coup. 
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4 

LA DAME. 

Oh ! non. J'en ai vu : j'ai vu même cette p( 
sière si fine qui couvre les ailes des papilloi 
c'étaient de fort belles plumes. Il ne s'agit pas 
prouver qu'il y a des animaux dans le suc 
plantes , mais qu'elles sont fabriquées par eux. 
faut prouver qu'un arbre n'est pas un aissemblagj 
ingénieux de pompes et de tuyaux, où la sève mon^ 
et descend. Vous m'obligez de me servir de toutil 
ma science. 

LE VOYAGEUR, 

Madame , on a piqué dans vos prairies , dd 
tronçons de saule, qui ont poussé des racinei 
et des feuilles ; si on y avait planté une dej 
pompes de Marly, croyez -vous qu'il y serai' 
venu une machine hydraulique ? 

LA DAME. 

1 

Quelle folie ! Chaque partie des arbres est uni 
machine vivante et entière, que l'humidité etl- 
chaleur mettent en mouvement. C'est un oa 
vrage de la nature , bien supérieur aux nôtres. 

LE VOYAGEUR. 

Toutes les machines de la nature ont une or 
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lisation intérieure , qui ne les rend propres 

ri produire un certain effet, et par un cn- 

it particulier. Par exemple , on voit dans 

îillc un tympan élastique et concave , pro- 

à rendre les sons ; et dans Tœil , des mem- 

les transparentes et convexes , qui rassem- 

A les rayons de lumière sur la rétine. L'œil 

évidemment construit pour voir, et roreille 

entendre. Jamais un aveugle ne verra par 

ouïe , et un sourd n^entendra par sa vue. 

LA BAMË. 

Vous vous donnez bien de la peine pour prou- 
w ce qui est évident. 

LE VOYAGEIIK. 



Si donc un arbre est ijine mactiinc y il doi t 
itoir un lieu destiné à donner dos feuilles , et 
in autre pour les racines. Les premières vien- 
iront toujours à une extrémité , et les che- 
'dus de la racine , à l'autre. 

LA DAME. 



H faut que je vous aide. Vous pouvez ajouter 
fï'un bourgeon de feuilles ne donne point de 
fruits : je sais très-bien distinguer les bourgeons 
^ feuilles des bourgeons à fruits. 
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LE VOYAGEUR. 

Eh bien ! madame , si vous faites replanl 
vos saules la tcte en bas , leurs racines doi 
ront des feuilles. 

LA DAME. 

JHmagine , monsieur , que vous ne seriez 
assez hardi pour me citer des faits douteux. 

■ 

LE VOYAGEUR. 

Celui-ci est très-certain. Croyez-vous quC'îf 
on renversait la Samaritaine dans la rivière ^^ 
monterait beaucoup d^eau dans son réservoiril 

LA DAME. 

Je n^ai rien à dire : on ne s^attend pas à iig| 
expérience folle. . . Mais peut-être chaque part| 
change d^usage en changeant de position. ^j 

LE VOYAGEUR. 

Toutes ces lois , composées et variables , fl 
ressemblent point à celles de la nature : elH 
sont simples et constantes. Dans toutes les 
chines que Thomme a examinées , chaque p 
a son effet, qu'on ne peut changer en un autr^ 
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^*un animal reste couche toute la vie , il ne lui 
indra point de pattes sur le dos. 



v^^ 



LA DAME. 

Si le fait du saule renversd est vrai , comment 
iliquez-vous ? Voyons votre système : après 

it« faime mieux Tattaquer que de défendre le 
L la défense nVst pas aisée , et les hommes 
chargent toujours du rôle le plus difficile^ 

LE VOYAGEUR. 

k pense ^ madame , qu'un arbre est une re- 
lique. Lorsqu'on a planté le long de ce mis- 
des branches de saule , les petits animaux 
î y étaient renfermés se sont portés au plus 
On a laissé tous les accessoires. Les 
iWts ont été abandonnées et sont tombées, 
uns se sont occupés à clore la brèche qu'on 
fet faite à leur habitation , en la fermant par 
ibourrelet. Les autres ont poussé en terre des 
fries souterraines , pour chercher des vivres 
l4rs matériaux propres à la communauté. S'ils 
rencontré un rocher , ils se sont détournés ^ 
iU Font environné de leur ouvrage , pour en 
un point d'appui. Dans quelques espèces , 
ceux du chêne , ils ont coutume d'en- 
^r un long pivot qui soutient toute Thabi- 
Chaque nation a sa manière. L'une bâtit 
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sur pilotis , comme les Vdniticns ; Tautrc , su 
surface de la terre , comme les Sauvages 
vent leurs cabanes. 

Quand le désordre a été réparé , on a cher 
à multiplier les vivres. 11 paraît que c 
ces petits républicains , la population est i 
prompte , parce que la subsistance est fort ai 
Ils vivent d'huiles et de sels volatils , dont 1 
et la terre sont remplis. Pour saisir ceux qui s 
dans Tair , ils ont imaginé de faire ce que i 
les matelots sur les vaisseaux où ils manqi 
d'eau douce; quand il pleut, ils étendent 
voiles : de même ils se sont empressés de déplc 
les feuilles comme autant de surfaces. Pour i 
pécher le vent d'emporter leurs tentes , ils 
ont attachées sur un seul point d'appui, à 1 
trémité d'une queue souple et élastique , ce 
est tr^s-bicn imaginé. 

Les uns montent par le tronc avec des gou 
de liqueur , les autres redescendent par l'éco 
avec les aliments superflus. Vous jugez bien • 
si on renverse leur ouvrage comme dans Tcx 
riencc du saule , mes architectes ne perdr 
pas la tête : c'est comme si vous renversiez t 
ruche. 

L\ DAM£. 

On pourrait expliquer cela par une sevc 
monte et descend d'elle-même , et qui prc 
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lans les conduits de Tarbrc, une forme cons- 
tante j comme Tor qui passe à la filière. 

LK VOYAGEUR. 

Si la sève formait les feuilles, elle formerait 
paiement les fleurs et les fruits. Mais dans un 
lauvagcon entd, les fruits de Tente sont bons, 
tandis que ceux du pied ne changent point de 
nature. Si la sève , qui a monté par le tronc de 
Tente , et qui est redescendue par son ccorce , 
avait acquis quelque qualité , elle se découvri- 
rait dans les fruits du sauvageon. Pourquoi cela 
n'arrive-t-il pas? 

LA DAMK. 

C'est à vous à vous défendre. 

LE VOYAGEUR. 

Les animaux du sauvageon apportent des ma- 
tériaux pour fermer la brèche ; ceux de Tente 
les prennent à mesure qu'ils arrivent : ils en fa- 
briquent des fruits excellents , tandis que les 
aotres n^en font rien qui vaille. La matière est 
la même , les conduits sont communs , mais les 
ouvriers sont différents. 

LA n\ME. 

Si les arbres étaient peuplés d'animaux, Thi- 
^- 9 
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ver les ferait tous mourir ; car vous ne me per* 
suaderez pus qu'ils ont des fourrures comme ici , 
castors. 

LE VUYAGEl'B. 

Ils ont eu la précaution d'envelopper leurs 
maisons de plusieurs étoffes fort épaisses. Les ' 
unes sont souples comme des cuirs , les autres ' 
bien sèches , et semblables à une grosse croûte. 
Personne n'est assez malavisé pour se loger dans 
cette enceinte extérieure. Les arbres du nord, 
comme le sapin et le bouleau, ont jusqu'à trois ' 
écorces différentes. 



Selon vous, les arbres des pays chauds n'en 
uni donc point? 



LE VOXAGEUB. 



Ils a'ont 
ccnd ; mais )i 
teuses 
nvci 
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:ait pas reçu toute» ncs dimensions , comme les 
nachincs des bfHrs qui ont , chacune , une gran- 
Ipur fixe. Selon vous, un arbre croîtrait toujours, 
t'as petits animaux étant toujours en action , on 
^errait des ch(!ncs gros comme des montagnes ; 
m cerisier s'élèverait autant qu'un orme : ce 
leraient des travaux monstrueux et sans fm , et 
lous voyons le contraire. 

LE VdVAOKUR. 

A quoi sert l'élévation pour le bonheur? Ces 
pctîLH animaux ont beaucoup de sages.sc ; ils pro- 
portionnent toujours la hauteur de leur édifice à 
sa base. 

£n jetant les fondements de leur tiabitation, ils 
trouvent de grands obstacles dans la terre. C'est 
te voisinage d'un autre arbre; ce sont de.s rochers; 
it'cst, à ipicIqut'S pied» (le profondeur, un mau- 
s sol. En l'air, rien x\v les arrête que la consi- 
l^ration de leur [iropn- sfjrctd. La preuve en est 
I forte ; c'est «pie les plantes qui s'accrochent 
ml toujours rn «'alongcant sans s'arrilter. Il y 
«lianes aux lies, doat il ne serait pas facile 
xbouts. Voyez jusqu'où s'élèvent 
li ut', tandis que la fève de 
: trois pieds de hauteur; 
;umesnaiss<>nt etmeurent 
1 fortune de ceux qui ram- 
s'élèvent d'cux-mâmes 
9- 
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sont plus circonspects. Les arbres qui croissent f 
sur les montagnes sont peu ëleves : c^eux de la 
même espèce qui viennent dans des vallons res- ■ 
serres et profonds , n'ayant rien à craindre des 
vents , s'élèvent avec plus de hardiesse ; ils sont '■ 
beaucoup plus grands. 

Je suis persuadé que si la tige d'un orme tra- 
versait , dans son élévation , plusieurs terrasses, 
ses habitants rassurés y enfonceraient des pivots 
et élèveraient sa tête à une hauteur prodigieuse. 

LA DAME. 



Vous m'assurez cela bien gratuitement. Vous j 
devenez hardi. 

LE VOYAGEUR. 

J'ai vu, aux Indes, leslianesdont je vous parle. * 
J'y ai vu de nos plantes potagères devenir vivaces, 
et de nos herbes devenir des arbrisseaux. Les Chi- 
nois font sur les arbres une expérience curieuse , 
qui prouve pour mon opinion. Ils choisissent, sur 
un oranger, une branche avec son fruit ; ils la ser- 
rent fortement d'un fil de cuivre : ils environnent 
cet étranglement de terre humide ; il s'y forme 
un bourrelet et des racines : on coupe ce petit 
arbre, et on le sert sur la table avec son gros 
fruit. Si on l'avait laissé sur pied , n'aurait-il pas 
formé un second étage d'oranger.»* 
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La preuve donc que les arbres ne sont pas des 
machines , c'est qu'ils peuvent toujours croître , 
et qu'ils n'ont pas une grandeur déterminée. 

LA DAME. 

Vous n'avez dvitd un mauvais pas que pour 
tomber dans un autre. Selon vous, les arbres ne 
devraient jamais mourir. Un arbre étant une es- 
pèce de ville , dont les familles se reperpétuent , 
on devrait voir des chênes aussi vieux que Paris. 

LE VOYAGEUR. 

Tout a son terme ; à la longue les canaux s'obs- 
truent. On prétend que les chênes vivent trois 
cents ans : trouvez-moi une ville dont les mai- 
sons aient duré si long-temps sans se renouveler. 
Les quartiers de Paris qui existaient il y a trois 
siècles , ne subsistent pas plus que les hommes 
qui les habitaient : il faut en excepter quelques 
édifices publics. 

LA DAME. 

Trois cents ans font une belle vieillesse : aussi 
je respecte beaucoup les vieux arbres. Je n'ai pas 
voulu faire abattre ceux de mon parc; ils ont vu 
mes aïeux , et ils verront mes petits-enfants. Cette 
idée-là me touche. Demain nous continuerons : 
je vous donne rendez-vous au milieu de mes fleurs. 
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N'avcz-vom pas vu la scnsitivc se mouvoir et »c i 
rcftserrcr dfts qu'on la touche ? 



LA DAME. ^ 

J^en ai M. bien étonnée,. On pr(*tcn(lait que 
c^dtait un effet produit par la chaleur de la main; 
mais je vous assure qu\*lle faisait le milme mou- 
vement quand on la touchait avec une canne** 

LE VOYAGEUR. 

On explicpiait de mf^me , par la chaleur , la con-* 
traction des n<Mjrs; comme si le mdme, effet n'ar- 
rivait pas toutes les nuits , quelle que soit leur 
température. J'ai v(*ririe aussi la fausseti^ de ce 
raisonnement. 

liA DAMK. 

Vous m'avez (^'chappe; mais je vous rattrape- 
rai. Héponde/'i cette objection: Il n'y a point d'a- 
nimaux (|ui fassent des travaux inutiles pour eux: 
cependant les vôtres bâtissent des fleurs qui ne 
sont qu'un objet d'agrément pour leshommes^dc 
{grandes ros(*s (|ui ne durent cprun jour, et (pii ne 
leur servent à rien. 



* \}n bâton , une pierre \v.U'c. , et ini^me le vent, font 
voir la Aen^tive d^in mouvement intérieur et ap|iarent« 
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LK VOYAGEUR. 



11 faut reprendre le fil de leur histoire. Lorsque 
)a nalioii est devenue nombreuse, elle songe h 
envoyer des colonies au dehors. On choisit les 
beaux jours du printemps pour travailler aux 
provisions des émigrants. On apporte le wsucre , le 
lait et le miel. Ces riches denrées sont dépowsées 
dans des bâtiments construits avec un art admi- 
ral>le. L'action du soleil parait ici de la plus grande 
importance, soit pour perfectionner les vivres, 
soit plu tût pour dchauffer Tardeur des mariages. 
11 parait que chez ces peuples on ne fait point de 
détachement au dehors, sans unir chaque citoyen 
par le lien le plus puissant qui soit dans la nature. 
Kous faisions autrefois la même chose dans nos 
premiers établissements au Miwssissipi. On y en- 
voyait des vaisseaux tout chargés de nouveaux 
mariés. 

Les mâles élèvent des pistils, au sommet des- 
quels ils se logent dans des poussières dorées; de 
là ils se laissent tomber au fond des fleurs , où les 
attendent leurs épouses. 

Il paraît que la fleur est l'ouvrage des femmes, 

IEUe est formée avec de riches tentures de pourpre, 
de bleu céleste , ou d(* satin blanc, (/est une cham- 
bre nuptiale, d'où s'exhalent les plus doux par- , 
fumft»Souvent c'est un vaste temple, où se célèbren I 
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à-la-foiA pliisiriirs hymens ; alors chaque feuiUev; 
pst un 11 t, chaqiifî (-timinc une épouse, et plusieun : 
familles viennent haltiter sous le même toit. 

1^11 flqii<> fois les femelles paraissent seules sur . 
un arbre, el les mâles sur un autre. Peut-ctrc^'i 
dansées républiques, le sexe le plus fort subjugM . 
le plus faible , et dédaigne de l'associer aux fêtes 
publiques, quoiqu'il »'cn sen'c pour les besoini • 
particuliers; à-peu-près comme les Amazones, , 
qui avaient des esclaves mâles, mais qui ue s^al 
liaient qu'aux peuples libres. 

Sur le palmier, la femelle dresse seule le lîl 
conjugal; si le mâle, dans une forêt cloignée,apei 
çoit te leiTipte de l'amour, il se laisse aller ans 
des venLs , sur des poussières que les bolanis 
appellent fécondantes. 



Kn vérité, monsieur, vous vous laissez aller! 
votre imagination. I)f* tout ce que vous avez dît) 
je n'ai fait attention qu'à la forme de la fieun 
Vou.4 ta croyez propre i^ réunir L 
une idée nouvelle , ctquî me E 
qtt^une rose est un pcUt|!! 
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i)iii> suit le tViiil. Iii-iii's [K'I.'ilivs kimiI «lispitsr.s 
airiiloiir, nuiinit' das liiimirs |)l:uir«, .s|>li«-rM|ii('s, 
ou i'lli|i|i(|iii's, |ii-.>|tiv.H i\ rrlli'rliii- la rli;ilriii- 
■Il Itni'i'ili' liMii'H niiii-ltt's: r*i'.sl li'i t|itf itoll .se l'nr 
nit'i' ri'iiilirydii ipii roiitinil l,i [;i-aiiic. Iii-.s IIciii-n 
i|ili lUninrnl iIch ^niirit's sniit .sîtiipli-.s, [kiivc 
qu'il CiM (Ml' iniltilo (le im-llli' «les iitiroici iliT ■ 
•ttrt' «raiiliv» miriiirN. 

Dxnft les vt-piMiiiix doiil le .sur csl visi|in'ii\ ri 
pluadillîcilo JK'rliniiffVr, romnic les |tlaiili-s i)iil" 
bc)iM*!i l't .'iquatiiiin'N, m<'N |irl'.l*i {^t'omrli'r.s rixiN - 
lriii»t'nt(UvHn'v<'i'lH''iT«i'onlminu',ion ritiinir:iii\ ; 
cr sont tlos portions de rylitidiT , ilr laines i-ii- 
Ifinnoir», on ilfsciochrs, (l'rMt rr qui' voii.sptnivi'ït 
voir dunfi Iro lis» Ich liiliprs, \vn hy;irinllifs , Ici 
jiniipiillr», les mii^m-ls, les narrisscs, clr.,. Vd'n\ 
<|iii Iravaillt'iil tïi'H l'Iiivcr ;iiliip1<-iil ;)ii.s,si rclU' 
diapmiUun nvanliigciMO, comiiit' on If voit, dans 
1rs piTcc-ncigc» l't Irs primpvt'rns. 

Oriixiiui liÂlissmlA luic oxpo»itioiiiir'i'iiitvi'rli', 
cl qui s'cl^vi'Dt peu,* coiniDii dan» la iiiar^ni'i-ilo 
et le pUsciiU tffontjg^niroii'.t ]in\<iqii(> p)aii.H.< '.vu % 
ondin', roiiiitii' ilaii.s Icm 
sv riniiii'iiL di'N iiiii'iiii'H 




/ 
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Ou\ qui travfiilU^ntÙHVxpaLi'ÙM- dans une saî- ^ 
son vliiiiKk,(]i'Coiipriil larlrroniuri^rir,» du la fleur, - 
afin (](> (liniîiiiu'rsoiit'lfct; comme oiilevoitdaM i 
lt>.srrucircs, li'.s iOiivU, l('s œilUtlit, «le... D'autret r 
cil cliiiTt>riri<-iil ti'.s {tavilloiis, coininc c<!ux de la i 
grenade cl du eoqiieliroL; uii il» ccN9('nLd\>n pré" 
stml<;r le discpie aiiKoleil, et tiuissenl à l'a .ridei I 
feuilles, comme dans les papilionaeées, dont la 
forme ne doit pas réunir les rayons directs da 
Aoleîl , mai» doit rasS4;mliler une tlialeur rcfléléea' 

ils onl encore une industrie : c'est que les flcun 
de rété, qui ont de grands itassîns, ne tuml atla- 
clices qu'ii des iigarneiiLs Irès-faiblcs; elles défletH 
rissent vite : par exemple, le coquelicot, le pavot^ 
tes rosefi de Provence, les fleui's de grenade. 

il y en a, comme les |danLi>s appelées .fu/iïiib, 
(|ui n'ont ipie des rayons autour de leur circun- 
lerence; mais la fleur est posée sur un pivot 
flexible , et tous ses liahîlants sont attentifs à la 
tAumer vers le soleil. No croirie»-vous pas voir 
des académiciens qui dirigent vers cet astre un 
grand miroir ou un long télescope ? 



Mais la couleur des fleurs ne servtraït-cllc [ 
rucorc à reflet des rayons réfléchit? 



Je suis cbarmé , "'"^■TW 




t 



A 1. ii.fr.-iiK-i'n \NrF.. i',i 

BÎwio/ rol(t> olwcnnliim. I^r binnr rt le jauni* 
sont , rorimii* voils Ii> ,s;i\ t-z , li'S plus laYiiralili'.s : 
UBsi la |)lii|>in'l ili*s (Iimiks tlu prinliMiips <'l de 
r«i(oilllu' no Mirli'iil (îiit'iT «le rcs U'iiili's li';;i'ivs ; 
vror une chnloiir faihii' , il f;i1laiL ilcsniintirs Port 
xlifs. 

Le* fliMirs tl(< ors iIimiv snisonit «pit oui «les n'^ or- 
lirrrs «l'un rouj^o Cniirr , rmiinic los aiirnuincs, 
1m ptvoincA ri «]U('l(pirH liilipi'ii, oui U-ih' l'cnlro 
nûirct propre i^ alisorhor «UrtM'IiMiu'iit \vs rayons. 
Les fli'ui's (l't'U' nul (1rs l'oiilonrs pins fonri'cs ••! 
sprupiTs.\ iTYorUrrrr. ()n Iroiivc ilaiisci'llc 
n bt*aiicnup do litou ol do rmij^o ; mais lo noir 
tii tr^s-rarr, parce qu'il ne roflcchil rion du 
lout* 

L'ôlovalion des plantes, la gramloiir , la roii- 
ttur cl la cuiipc i\v leurs Heurs , paraissent coin- 
kiii^s onirc elles. (Vtle manii^ro nouvelle «le les 
toiLsiilôi-t'r peut oxcrcor la plus suMinio gi'onie- 
tric 

LA B\ME. 

ic .tuùt bien also que vous donniez Jt mrs fleurs 
n air savant ; je croyais qu'elles nVtaionI laites 
[W pour plaire. Mais pourquoi le« fleurs qui 



' D«M Irt ya\ iiU , iliiiil U niiilcur est IwuitP et trèx-roiir^c , 
») rruanjuF i]ur Wt i«nitl*( <o<ll knU^i^ (hl aulr.il a»ill i|iti: U 
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iiiiinssciil (les (graines iiiiiLilt'.s.sniil-cIlcA .si tjt'Ilca, 
tanilÎK '|iic^ C(;ll(;.s du lih^ , de l'otivicrtil de la vifjnc 
Aonl. si prLiti'.s:' 



LK VOYAliLIIII. 



La iiDliire fail..souvcnldM compcnsallonfi, EUe 
a |)ciit-(Hri; voulu nou.s donner li? iiéccAsairc uvcc 
siiiipliciU- , ci le .supnrflii avec magnificence. 



L\ riAMIl. 



' \ vous cntendri- , dans Ich pays très-chauds les 
flton dûivfiûl dire fml taiTS. 



i,K v<)V\r.Erii. 



I 



Entre tes tropiques, je n'»i vu aucune fleuK 
apparciUe dans le» prainc», quoiqu'on ail cattaye 
d'y faire venir des margutTites, de* iW'flos, d« 
l>a.ssinnt», etc. La pliipatl niânitt ^ ^itUiK d'Lu- 
rdpe n'y r(^us!ii.ss(:nt pas (] 
rc'verliùrcA donnent trop il 
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I.r: Vi>Y\UI'.iril. 



I'.'ii-(li>iiiii>y. - itini. SiiiLs lli-iii's, îl n'y :i pris do 

(^oiiiiil li'H .-irlirv.s ili'H Inili'.s sont liirii tt'nilh's, 
II'» fleurs n;iis.M*nt h r:il)ri «Ich friiilU-s. I^-ur i-ir- 
rniiri'ri'ticr it\'.sl jiiiii.'u.s hini <-nl!(-n>, roiiiinc 
TOUS pniivc/. le voir <I;imh ri'llc ilcs lli-i)i-,s croi'im- 
Ijrr ft (II' rilniiiiiîrr. 

9iiaii(l If» iirhrt'.s otil pni il<- IVnitlrH, romitii* 
uni' i'.s|>i'ri> ii|i|)i-lt'i' fiffnf!, i-l livi Imiiillcs îles 
palmiers, tc1trfli[iii' Ir.s il;illiri's , mciilirr.'i, l:ilii- 
nii'r», piilniÎMli!», nlr. , li'iii*» flnirs niii.ssi'nl ni 
HnipiicR pcntlunIrA. Daiifi ci-IUr Hilnalion n'iivi>r- 
1^, rIIcs ne saiiraii'nL (Hrc lirAli^ns par nu soli'il 
Irup ardent ; îl ne n'y ratwntnMc (|n*iirii! clialfiir 
rfftéchi c. Le» Hrhrcft de nos climub tpii doiinniL 
^{H'Nclc flcnr-M, U'H |ii)r(cntilroito.<(, coiiiini* 
l»lroJ>m?, Ia vigni', lu 



e uiiibli' tiLiL l.i. ,1. n" nitiitiinx ili-g Inilr» 
fctii'M'<' 
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sent les fleurs avant les feuilles, et les ouvrent à di 
couvert aux premiers jours du printemps, comn 
on le voit dans les amandiers, pêchers» abric 
tiers, cerisiers, poirierd, pruniers, coudriers, 
même dans les ormes et les saules. Leur forme i 
ordinairement en rose, ce qui donne des forni 
de miroir bien concaves et bien circulaires. 

Dans les pays du nord , ils bâtissent des flei 
solides formées de chatons ctd'ecailles. Elles se 
rangées sur des cônes comme sur des cspalie 
Les fleurs et les parois qui les appuient s( 
échauffés à-la-fois par le soleil. Celles des sap 
et des bouleaux en seraient brûlées dans les pi 
chauds; aussi ces arbres n'y peuvent- ils croît 
Enfin , une preuve bien forte que les péta 
des fleurs servent à échauffer Tembryon où 
la graine , c'est qu'on ne les trouve pas sur 
fleurs mâles qui naissent sur des arbres sépar 
ces parties n'y seraient d'aucune utilité. 

LA DAME. 

Voilà qui est admirable, de quelque façon i 
cela arrive. Il me semble que je pourrais h 
mûrir ici du café en mettant des réverbères aut 
des fleurs. Il me semble qu'à l'inspection d< 
fleur , on peut juger si l'arbre qui la donne re 
tera à un climat ardent. Je croirais bien que 
papilionacées peuvent y réussir, parce qu*c 
sont renversées. 



A I. ILr.-DR-rilAN< E. 



LE VOTACRUB. 



l/|5 



Voiu avec rauon , tnailame ; les tleun de beau- 
coup irarbrcii cl d'arbrÎMcaux de Tlndc ont cette 
forme : lieauconp donnent des friiilN li^ffumi- 
Dcux , cequicat tnSi-rari! cnKurope. Iri leit fruiLi 
trtnblcnt chvrclier le soleil ; U , iU »emlilcnt l't^vi- 
ler. La plupart naiaacnt au tronc, ou pendent i^ 
itê grappes. 

LA DAMK. 

Voua ne mVchapperex pas de tout le jour , vous 
fiendrex dtncr avrc moi ; nous raUonncnmii sur 
It* fruits au dessert. Je ne puis pas fournir k 
votre système une meilleure bililîothi^qup. Vous 
tirercE parti des livres d'une manière ou d'autre. 



I 
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DIALOGUE TROISIÈME. 



DES FRUITS. 



LA DAME. 

Je trouve un grand défaut à votre système : vos 
animaux raisonnent trop conséquemment ; ib 
sont plus sages que les hommes. 

LE VOYAGEUR. 

C'est que l'homme acquiert son expérience, et 
que l'animal la reçoit. L'araignée file dès qu'elle 
sort de son œuf. La portion d'intelligence qui a 
été donnée à chaque espèce est toujours parfaite, 
et suffit à ses besoins. Je vous prie même d'ob- 
server que plus l'animal est petit , plus il est in- 
dustrieux. Dans les oiseaux , l'hirondelle est plus 
adroite que l'autruche ; dans les insectes , c'est 11 
fourmi. Il semble que l'adresse a été donnée aoi 
plus faibles , comme une compensation de 1) 



rtf ■•■ 
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rr. Ain»! hiom «niniunx (^Innt tnVpe(i(9| il 
Apparence qu'ili «ont trèei-prudcnlA. 

lA DAME. 

ii luen envie de le» voir partir pour lei Co- 

t.K VOYAOErn. 

'% qif une rhuleur nufftjiante » roMemblifc par 
ur , a nhmi le5 fainilteei au fond dcA calices , 

la nation e»t occupc^e à y porter du miel et 
it. Le lail ct^i une 5ubf(tanre qui paraît dea- 

h touii tofi jeunes animaux : le jaune d*un 
m^me , diMayc^ dans IVau , donne une sub- 
e laiteUM*. La colonie rc^aided^abord dauA le 
[{u'on appelle le germe. Les provisicms sont 
our I sous la forme (Pun lait cpii se cbangc 
te , par Taelion du soleil » en une substance 
.1 et buileu.se. 

i enveloppe la colonie et' ses provisions 
• cocpie fort dure , pour la mettre à l'abri 
vi^nemenls. (le Ile couverlure a quelquefois 
relé cPune pierre , comme dans les fruits h 
il , mais on a grande allenliou d^ymi^ntger 
Huture , connue dans la noix , ou de petits 

à rexlrémilé , fermés par une soupape ; 

par celle porte (pie doit sortir la nouvelle 
lie. U n'y a pa» une graine qui n'ait Téqui- 
it de celte organisation. 

to« 
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LA DAME. 

Âh ! vous leur supposez trop d^industrie. 

LE VOYAGEUR. 

f 

Je ne leur en donne pas plus qu^aux insectei : 
les plus communs. L^ araignée , qui met ses œufs ' 
dans un sac , y laisse une ouverture. Le ver-à- 
soie , qui s^enferme dans un cocon , en rend le 
tissu fort serré , excepté à Tendroit de la tête où 
il se ménage une sortie. G^est une précaùtioa 
commune à tous les vers. Mais comme les ani- 
maux qui travaillent en société ont plus d^adresse 
que les autres , ceux-ci en ont une bien merveil- 
leuse. Pendant qu^on travaille à construire le bâ- 
timent, et à rassembler le lait de la nouvelle co- 
lonie , de peur que les oiseaux ne détruisent 
l'ouvrage , on T environne d'une substance désa- 
gréable au goût , comme le brou des noix qui 
est amer; quelquefois aussi on fortifie la ville nou- 
velle de palissades pointues y comme celles qui 
hérissent la coque de la châtaigne. 

LA DAME. 

Vous leur accordez bien de l'expérience : qui 
leur a dit que les oiseaux viendraient les atta- 
quer? 
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LE VOYAORtJ». 

Celui qui a dit au lapin de ao creuser do» ter- 

ricn^ et à la huppe de suspendre son nid au bout 

de trois lils. Leur poslc^riti^ agira toujours de 

tn^me i comme les canards qui vont à Teau sans 

•Toir vu leurs pt'^res nager. 

lA DAMS. 

Je ne suis plus (^tonnc^e que la rose ait dos 
opines ; ceux qui Tout bAlio ont pris pour toute 
[aplanie les pri^cautions que ceux du rliAlaignior 
ont prises pour le fruit. Je suis charmc^e de leur 
prévoyance , la fleur la nu^rite. 

LK VOYAGKVK. 

Cette dc^fense est commune i\ plusieurs arbris- 
seaux qui naissent sur les li8i^rcs des bois^ ex- 
posera aux insultes des animaux qui paissent ; le 
jonc marin , la ronoe , les (opines blanche et 
noire , les groseillors , et même Torlie et le 
chardon, qui croissent le long des chemins, sont 
garnis et lu^rissc^s de pointes lr^s-aiguVs. Ces plan- 
tes sont fortifu^es comme des places frontii'^ros. 

LA HAMR. 

Eh bien ! quand la colonie a ses provisions , 
comment fait-elle pour s' «établir ailleurs!^ 
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LE VOYAGEUR. , 

Si ces insectes avaient reçu des ailes , ils se ' 
seraient envoies ; mais il paraît qu^ils^ ne peu^ ^^ 
vent s^exposer à Fair sans danger. Us ne vivent -y 
que dans les liqueurs. Us s^cnfcrment dans des 1' 
vaisseaux bien cardn(<s , bien pourvus , et voie! ) 
comme ils entreprennent leur navigation. 

Pour ceux qui sont suspendus en haut , toute ' 
la traversée ne consiste que dans une chute. Le ^ 
fruit tombe et va en bondissant s^ arrêter à trente ' 
pas de la métropole. Remarquez que les fruits 
qui tombent de haut sont arrondis, et que plus ils 
sont dlevés , plus le fruit est dur. Le gland , la 
faîne, la châtaigne Ja noix, la pomme de pin, 
résistent très-bien à la violence de la secousse. 
N'admire%-vous pas leur précaution d^avoir songé, 
en s^élevant si haut , à tomber avec sûreté ? 

LA DAME. 

Ce serait quelquefois une leçon utile aux hom- 
mes. Mais cette manière de tomber est commune 
à tous les fruits 

LE VOYAGEUR. 

Pardonnez-moi. Les animaux qui travaillent 
dans le tilleul , qui croît dans les terres humides et 
molles, savent bien que, s'ils avaient bâti des vais- 
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leaux lourds, le poids les eût enfonces dans le 
lieu même de leur chute. Ils ont construit des 
graines attachdes à un long aileron. Elles tom- 
bent en pirouettant , et le vent les porte fort 
loin de là. Le saule , qui vient au\ nu^mes lieux , 
a des aigrettes ainsi que le roseau. Uornie a une 
graine placée au milieu d'une large follicule. 
Vous voyez qu^au moyen de ces voiles , on peut 
aller loin. Je suis portd à croire que Tonne est 
Tarbre des vallées par la construction de sa 
graine. 

LA DAME. 

Je ne suis plus étonnée de voir les cerisiers et 
les pêchers s'élever à une hauteur médiocre. Une 
pèche mûre qui tomberait de la hauteur d^un 
orme n'irait pas loin. Mais comment font ceux 
qui ne s'élèvent pas i* 11 ne leur est pas possible 
(le rouler. 

LE VOYACEDH. 

Les animaux des bluets , des artichauts , des 
chardons , etc. , attachent leurs colonies à des 
volants ; le vent les emporte. Vous en voyez, en 
automne, l'air rempli. Us sont suspendus avec 
beaucoup d'industrie, et quoiqu'ils voya(j;ent fort 
loin, la graine tombe toujours perpendiculaire- 
ment. 11 y a des espèces de pois qui ont des co- 
ques élastiques ; en s' ouvrant , lorscprelles sont 
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miires , elles lancent Icum graines à dix pa 
U. C'esl aussi rindiistric de labnlsamiac. Cn 
TOUS à présent qu'une plante soit une mac 
hydraulique? 

LA. DAM£. 

Vous ne me citez que tes exemples qui vouf 
favorables ; vous ne me dites pas commeni 
ceux qui bâtissent des fruits mous et peu cli 
ceux de la framboise et de la fraise ne volent 
roulent 

LE VOYAGEUR. 

Vous avez VU que les habitants du noyer 
châtaignier se fortifiaient contre les oiseaux ; 
du fraisier et du framboisier font bien mieux, 
rent parti de leurs ennemi8.Ceux-là sont des, 
ricrs ; ceux-ci sont des politiques. Ils s'ento 
d'une substance agréable et d'une couleur 
tante. Les oiseaux s^en ncnuTiswnt, et les i 
ment dans les bois , qui en sont remplis. Il 
lent les fruits sans faire tort k la graine ; el 
si dure , qu'elle échappe h leur digestion, i 
coup de fruits mous, qui giiL des noyaux, 
ressemés de la même manière. Celte nue n'H 
réservée aux seuls animaux de notre It^misj 
La muscade est unu ii^pcrc de p^^lii! des 
qucs ; sa noix est d' 
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-■on comptoirs , pour s'en réserver la rJcolte 
( seuls ; mais i-llu rcpoiisst> par-tout : c'est un 
[U marin qui lu ressème apri's l'avoir avalise, 
riiniiune est faible , quand il attaque la na- 
: une nation ne saurait dclruiri; un vi'g(!tal. 



las I l'homme n'a pas fU^ préserve^ avec tant 
n ; des nations enlic^res ont été exlermini^es 
'antres nations , saus qu'il en soit récliappë 
ul. Mais il l'aut adoi-cr la Providence : je 
ir<^ dans sa pi-évoyance , que je n'aurais pas 
onnée. Je croyais qu'un arbiv laissait tout 
ement tomlier ses graiiu's : je vols bien 
es auraient manqué d'air et d'espace , et, 
me servir de vos termes, que la métropole, 
tillusant , aurait anéanti toutes les colonies 
les ruines. Mais l'idée de vos animaux esl- 
ien conforme à l'action de cette Pn>videncc ? 

J ZiX TOTAaEIlR. 

11XSC avait onlonné que l'on c<)ii[>iU 
IPtupoiir UonuLT des terrains A de nouvi-llos 
I, LachambreJu domaine de Berlin luire 
1 le boisnllliît rirvenir fnrt nue. Il 
it: J'aime mieux avulrdcN Ihhiiiucs que 
NCA-touAqui- II- •;[';inil lUii il>< tous 
Uouiaiulè t'é|;pi< 
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(le peuples (lifrrrcnLH ijiic sur des matliiiics av< 
I.V lUMK. 

Vnii.s aile/ rc'tiilri' iinssi li* l>oU ffirl rare. Va 
5iy.st.(>mi> rslM'(liii.saiil, iiiahil un; laisse «les doul 
VOII.S m: me montre./ paci les aiiiniaiix ; on tic ci 
qu'à nioïlic, quatii) on n'a pa.s vu. 

l.V. VOYA<;KtfK. 

Vous av<;/, vu (les animaux se. mouvoir dan 

MIC. (I(;.S pl.'Ulll'.H. 



Maifi ji> ne. Ira ai pat vus Iravaillcr, a{;ir dp c 
ccrt, cl faire toiiU;» lun diodes admirables 
VuuH m'av(;7. dilcB. 

LE VOYAGEUR. 

Regardez mes madrépores et mes lîthophyl 

il y on a qui rcv-irmlitenl .^ dr.s rliouK, d'nuq 
dcsgcrlics de bli^. Ce sont li>fl plantes de lad 
U'H nfMres sont \en madn'pnres de l'a 
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LE VOTAGEtIR. 

i n'est pas bien prouvé. D'ailleurs, ils vivent 
D fluide où il n'y aurait eu pour leurs fruits, 
te ni roulement : il était donc inutile d'en- 
er la colonie 4'un corps lourd , ou d'une 
ice légère comme les aigrettes des graines 
raient venues à la surface de l'eau. 11 est 
lant certain qu'on a observé dans leurs 
un suc laiteux semblable à celui des gi'ai- 
nos fruits : cette laite se répand dans la 
:ommc celle des poissons, 
éléments changent les mœurs et les arts. 
itelot et un bourgeois sont des hommes , 
lant un vaisseau n'est pas fait comme une 
y. 

petits animaux qui bâtissent les plantes de 
.vent au milieu d*un élément quicstpour eux 
in mouvement perpétuel. Us sont si petits, 
zéph)T leur semble un ouragan. Us ont pris 
is grandes précautions pour assurer les f on- 
its de leurs édifices, et pour transporter leurs 
s sans risques. Ils les enclosent dans des 
ptsbicn couverts, afin qu'elles ne soient 
persécs. 

I qui bâtissent dans la mer, vivent an milieu 

!, dont les parties ne s'ébranlent pasaisé- 

a ne sont remuées que par flots, et par 

b'Leâ gouttes n'en 5on,^^ mobiles 



I 
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et pnnctrantcs comme les globules de 1 
la chaleur dilate et rcssen-e sans cesse. I 
fallait donc pas des appartements 1) 
comme les graines, puisqu'ils ne cour; 
le risque d'iUre dissipas si facilement. Je 
reste avoir observé que leur laite est 
d'une glaire qui n'est pas aisée .\ dissoui 
Silcsanimauxqui travaillent dans Teav 
vdcu dans un clément encore plus soli 
exemple dans la terre , ils n'auraient éU 
Il aucune espace d'agitation. Il est ] 
qu'alors ils n'auraient pas eu besoin d'i 
des racines , d'élever des liges, d'étei 
feuilles, de façonner des fleurs , et de f 
des fruits, comme ceux de t'air. 



Vraiment vous avez raison : aussi la t 
aucune de ces parties-là ; elles lui serai 
tiles. J'ai vu des gens bien embarras.ié» 3 
comment elle peut se reproduire. J'ima 
dans les sécheresses , les petits animnux 
muniquent entre eux par les fentes inlér 
sol ofi ils vivent. H règne là yn calme 
ce sont des < 




A l'ile-dk-fkancl. i57 

îcousscPCcttc découverte inc fait grand 
e suis fàchûo ccpeii Jant que les animaux 
t que j^aimc beaucoup, aicntsi peu d'in- 



: VOYAGEim. 



•t proportioiincc à leurs besoins : c'est 
>ntniuneàtous les êtres animésX^homme, 
e plus indigent de tous , en est aussi le 
lligent 



idnit mieux en être le plus heureux, 
i habitent les truffes sont peut-être plu» 
ique ceux qui vivent dans des palais, 
are dans votre système des idées neuves, 
iir^t très-vraisemblable que les fleurs 
miroirs. On peut, ce me semble , en 
konséqueuccs utiles, ainsi que des grai- 
Dpi$ qu'il ne faut pas trop les enfoncer 
s sème, puisque la nature les répand 
e la terre , et qu'elle repeuple ainsi 
t les forêts. L'industrie des graines 
i s'élancent, me 
jpuve- 
Lfau- 
'laine 
effets 
f 
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onlinaircs de; la vrgi^talion , il en expliqua 
phe^nomèncs. 

LK VOYAGKÎJR. 

Vous en agissez avec moi comme le» d 
des anciens chevaliers: quand ils sortaien 
tournoi, elles les envoyaient combattre un ( 
ou un Maure. N%1tes-vous pas contente de s; 
que la Irurie est un madr^*pore de terre 
toutes les parties qui lui conviennent, et 
peut en avoir d'autres. S'il y a d'autres \é 
tions dans la terre, elles n'auront de mc1m< 
cune des parties de cellrs qui vivent dans l'a 
connais une racine et une fleur qui sont p 
lement isolcfes, et par des raisons sembla 
mais il me suffit de vous avoir résolu un fait 
plicable, la reproduction de la truffe. 

LA DAMK. 

Oh! c'est moi qui l'ai expliqué : mais en 
un dont toutes les lois de l'hydraulique ne 
raient me rendre raison. Lorsqu*un arbi 
jeune et plein de suc , souvent il contini 
pousser deH branches et des feuilles, Baiiidi 
de fleurs. Un jardinier expérimente' délen 
partie de ses racines, et il 
quoi ne donne-t-il desfimittf^ 
nourriture ? 
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LE VOYAGEUR. 

i animaux qui ont des vivres en abondance, 
igent point à s'expatrier ; ils cherchent à 
intcr les logements : ils ne fabriquent que 
is. Dès qu'on leur a coupé les vivres , ils 
t qu'il est temps d'envoyer des colonies s'é- 
au loin : on ne peut plus fourrager aux en- 
de la place. 



li-là était trop aisé : en voici un plus dif- 
Lorsqu'un arbre a reçu quelque dommage 
^érable ; par exemple , lorsqu'on lui a en- 
ine partie de son écorce , au printemps il 
rçe de fleurs, ensuite de fruits, après quoi 
irt. Pourquoi à la veille de sa ruine rap- 
-t-il plus qu'à l'ordinaire ? 

lE VOTAGEUR. 

IS rari>re écorcé , le conseil s'assemble ; et 
comme on raisonne : u On nous a fait une 
che irréparable ; nos remparts et nos che- 
Hsont détruits: nous allons mourir de froid 
de laim , allons nous^n. » Tout le monde 
I & construire des fleurs : on se retire dans 
■ts; la mi'tropole est abandonnée, et l'arbre 
î sai vante. 
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IiA DAME. 

Je ne sais par où vous prendre. Il me sei 
que vous satisfaites à toutes les difficultés ; le 
tème ordinaire en laisse de grandes. J^avais 
expliquer le développement des plantes, par Fi 
qui monte en ligne droite dans les canaux de 
végétation, et cependant j'avais vu les pivotsi 
pois se recourber vers la terre quUls sembl 
chercher. J'avais ouï dire que dans les germes, 
plante était tout entière avec ses graines à veairj| 
qui contei»aient encore les plantes futures, ainil 
de suite à Tinfini ; ce qui me paraissait tout-à-fn 
incompréhensible. 

LE VOYAGEUR. 

Il y a un degré en descendant où la mati 
n'est plus susceptible de forme ; car la fonni 
n'est que les limites de la matière. Si cela n'étai 
pas, il y aurait autant de matière dans un glan^ 
que dans un chêne , puisqu'il y aurait autant d| 
formes , attendu qu'il y a , dit-on , un chêne toi 
entier renfermé dans le gland. j 

Si on me dit qu'il n'y a que les formes prinfl 
pales, je demanderai où sont les autres, qui 
toutes essentielles dans un chône développé. 

S'il n'y a que les formes principalea^; 
l'espace est trop petit , celui dt 



.. Lf ,. 
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it beaucoup plus petit , le nombre des formes 
iocipales doit encore diminuer. Or, toute gran- 
qni décroit Tient nécessairement à rien, 
ces glands imaginaires , qui vont toujours 
diminuant , il y aurait un terme où la race des 
|bénes devrait s^arréter et finir. 

Yoilà f cependant , Thypothèse dont on s'est 
penri pour raisonner sur la yi^gétation. Je suis 
flharmé que vous ayez adopté mes idées. 

I 

LA DAME. 

^ Monsieur, point du tout , je vous assure. 

LE VOYAGEUR. 

Comment, madame, vous n'êtes pas persuadée ! 
T a-t-il encore quelque dragon à combattre ? 

LA DAME. 

Un grand scrupule. Je ne saurais imaginer que , 
soutenir ma vie , je détruise celle d'une in- 
ité d'êtres. Eussiez-vous raison , j'aime mieux 
tromper que de croire une vérité cruelle. 

LE YOTAGEUB. 

On est sensible quand on est belle ; mais voilà 
ipremière fois qu'on rejette un système par com: 
a. II 
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passion. Les anatomlstcs ont plus de courage;^- 
quand ils en font un , ils tuent tout ce qui leu^ 
tombe sous la main. Il y eut un^Ânglais qui fit oo-^ 
vrir toutes les biches pleines d'un grand Pïtc'm 
pour découvrir les lois de la génération , qulU 
n'a point découvertes. ^ 

L\ DAME. 

Je ne veux point ressemblera ces savants -li 
J'aime ceux d'aujourd'hui , qui recommandent 
la tolérance et l'humanité qu'on devrait étendre 
jusqu'aux animaux. Je sais bien bon gré à M. de 
Voltaire d'avoir traité de barbares ceux qnii 
éveutrent un chien vivant pour nous montrer 
les veines lactées. Cette idée fait horreur. 



LE TOYAGKUB. 



Mes expériences n'ont coûté la vie !i ancun 
mal. J'ai même de quoi vous rassurer; ceux 



niB|H 

ux« 



Wvent dans les fruits échappent à vo^re dîgei. 

comme à votre vue : n'en avez-vous pas une preuvç 
dans les oiseaux qui ressèment les grainvii des frai^ 
siersf 

LA DVMIC. 



Je veux TOUS croire ; après tout , si je sut» 
trompée , j'ai été 9f0 '^ V«u« m'^v^^ anirit- 



r la nature , daff^ 
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de la société. !Noa$ n'avons ni médit, ni 
et, ce qui est plus rare , vous ne m'avez 
dît de fadeurs, suivant la coutume de ceux 
euleat instruire les dames. Le temps a été 
ien employé ; mais j'en dois faire encore 
ïilleur usage : je vais rejoindre mon mari et 
lers enfants. Adieu , monsieur le Voyageur. 

OTAGEDR lui fait une proftHide réeérenee. 

(En s'en allant.') 

i bon cœur! ah la digne femme ! Quand en 
je une comme celle-là ? 
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de peuples diff(^renls que sur des machines ave 

glcs ? 



le 

LA DAME. J, 

1 



Vous allez rendre aussi le bois fort rare. VotiP"' 
système est séduisant, mais il me laisse des doutes] 
vous ne me montrez pas les animaux ; on ne en 
qu'à moitid, quand on n'a pas vu. 



LE VOYAGEUR. 



Vous avez vu des animaux se mouvoir dans 
suc des plantes. 

LA DAME. 1 

n 

Mais je ne les ai pas vus travailler, agir de coUfI 

cert , et faire toutes les choses admirables qatt j 

1: 



Vous m'avez dites. 



I 



LE VOYAGEUR. fti 






Regardez mes madr(^pores et mes lithophytes: ^ 
il y en a qui ressemblent à dos choux, d'autres à; 
des gerbes de h\é. Ce sont les plantes de la mer;: ' 
les nôtres sont les madrépores de l'air. 



LA DAME. 



Ce n'est plus la mdme chose : vous m^avex £t 
que les madrépores ne donnent pas de fruits. 
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LE VOYAGEUR. 

Cela n^est pas bien prouvé. D'ailleurs, ils vivent 
ans un fluide où il n'y aurait eu pourleurs fruits, 
î chute ni roulement: il était donc inutile d'en- 
ironner la colonie d'un corps lourd , ou d'une 
nbstance légère comme les aigrettes des graines 
[ui seraient venues à la surface de l'eau. 11 est 
:ependant certain qu'on a observé dans leurs 
leurs, un suc laiteux semblable à celui des grai- 
nes de nos fruits : cette laite se répand dans la 
mer, conmie celle des poissons. 

Les éléments changent les mœurs et les arts. 
Un matelot et un bourgeois sont des hommes , 
cependant un vaisseau n'est pas fait comme une 
maison. 

Les petits animaux qui bâtissent les plantes de 
l'air,vivent au milieu d^un élément qui est pour eux 
dans un mouvement perpétuel. Ils sont si petits, 
qa'un zéphyr leur semble un ouragan. Ils ont pris 
ksplus grandes précautions pour assurer les fon- 
dements de leurs édifices, etpour transporter leurs 
familles sans risques. Us les enclosent dans des 
bâtiments bien couverts, afin qu'elles ne soient 
pas dispersées. 

Ceux qui bâtissent dans la mer, vivent au milieu 
d'un fluide , dont les parties ne s'ébranlent pas aisé- 
ment : elles ne sont remuées que par flots, et par 
fvandes masses. Les gouttes n'en sont pas mobiles 
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■Kone secousse? Gîttc découverte me fait grand 
ir : je suis fâchée cependant que les animaux 
'un fruit que j'aime beaucoup, aient si peu d'in- 
strie. 

LE YOYAGEUB. 

Elle est proportionnée à leurs besoins : c'est 
loi commune à tous les êtres animés.L'homme, 
|ai est le plus indigent de tous , en est aussi le 
pins intelligent 

LA DAME. 

n vaudrait mieux en être le plus heureux. 
Ceux qui habitent les truffes sont peut-être plus 
contents que ceux qui vivent dans des palais. 

Je trouve dans votre système des idées neuves. 
11 me paraît très-vraisemblable que les fleurs 
iont des miroirs. On peut, ce me semble , en 
tirer des conséquences utiles , ainsi que des grai- 
nes. Je crois qu'il ne faut pas trop les enfoncer 
lorsqu'on les sème , puisque la nature les répand 
i la surface de la terre, et qu'elle repeuple ainsi 
les prairies et les forêts. L'industrie des graines 
qui volent, qui roulent, et qui s'élancent, me 
parait admirable : mais sans doute ces mouve- 
nents peuvent^ s'attribuer à d'autres lois. Il fau- 
drait, pour que votre système eut une certaine 
farce, qu'après avoir rendu raison des effets 
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le peuple a transporté ce nom à ceux qui 1 
bitent , à leurs ancêtres , et à leur postérité! 
marquez bien quHl n^emploie que le nom 
choses qui sont à son propre usage. Pour < 
gner la famille royale , il ne dit pas l'hôte 
château , ou le palais de Bourbon , parce 
n'habite lui-même que dans des maisons. 

Les Arabes , qui demeurèrent fort long-tc 
sous des tentes, trouvèrent, en se fixant dam 
maisons , que la porte en était la partie la 
essentielle : c'était aussi pour ce peuple en 
le lieu le plus agréable de ce logement ; on 
tait par-là quand on voulait. Ils ne donne 
point le nom de maison à la famille de leurs 
▼erains , mais celui apporte ottomane. 

Je crois les étymologies d'autant plus vr; 
qu'elles, sont plus simples. J'en dois queh 
unes au chevalier Grenier , mon ami , offici 
mérite de la marine du roi : je lui fais homi 
des meilleures ; je prends les autres pour 
compte. 

A. 

Amarrer. Lier, attacher. Il est probable 
les premiers marins attachaient autour du 
ce qui était susceptible de mouvement. Ul 
qui craignait beaucoup les sirènes, se fit 
cher au mât On V amarra. 
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Anurer une voile. Attacher la voile contre 
fleWd, qui est au2»i le mur du vaisseau. 

I Appareiller. Partir, s'en aller. Celte manœu- 
[fie se fait avec beaucoup de prépara tif ou J'ap^ 

fii. Tout réquipagc est sur le pont. On l&ve 
l'ancre , on dëferle les voiles , on liisse les hui- 
liers : tout le monde est en mouvement 
Arrim\ge. Distribution des marchandises dans 

II cale , faite de manière que rien ne se ddrange 
ilans les roulis. 

Arriver au vent. Lorsqu^m vaisseau reçoit 
e vent de câtd dans ses voiles, s'il survient un 
iragc imprévu f il obéit pour quelque temps à 
*effort du vent , et lui présente sa poupe. Il rc- 
;oil alors le vent par son arrière. Il se trouve; 
lar celte manœuvre, dans la direction qui lui 
sst propre. Arrwer Mf^mtxe ici céder etse remettre 
bns son lieu naturel. Ce mot n'a point de rela- 
tion avec dériver. Souvent un vaisseau dérive en 

Artimon. MAt prc>s du timon: il fait venir au 
Tcnt. 

AitmAnikh. Ecclésiastique qui fait les pricNres 
et dit la messe. J'imagine que nos ancdlres étaient 
fort charitables. Dans leurs courses de guerre, 
et quelquefois de brigandage , ils menaient avec 
eux un ecclésiastique chargé de faire les atémô- 
ruts. Les vaisseaux ont aussi des nnmAniers , quoi- 
qu'il n'y ait point de mendiants sur leur chemin. 
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Boni). A M expliqué. On fait des bords ou tà"^' 
Idiivoie lorsqu'on présente altemalivcmcnt ulf 
des liords du vaisseau au vent : sa route est aloil! 
en /'i(;/^a^ ; celte manœuvre ne se fait que quand^* 
le vent est contraire. ■ 

lUiioBi). CiVst le bord ^sniche du vaisseau, -ï 
lorsqu'on est tourné vers l'avant. Tribord on ^ 
strihnrd est le cftté droit. 

■ 

lu II ou beau. (Jn vaisseau a différentes lar- 
{jeurs. Klles se mesurent entre les couples , qui' 
sont des courbes dont la carène est formée. Gel 
pièces sont rares, et les ])remiers charpentieÂ 
ont pu les trouver fort belles. Ils ont pu appeler 
beaux les espaces compris d'une courbe à Tau- 
ti*e. Le dernier de ces es[)aces est sur l'avant. 

Voilà une étymolo^ie comrpe. celle de laBeauce. 
(xarr;aiilu;i , qui la trouva belle, s'écria : beau-ci* 
(jrarf^antua peut fort bien (^*tre une allégorie du 
peuple. 

Bk^iiimik on près du beau. C'est un mât incliné 
sur l'avant, au delà et près du dernier Aaim. 
(7est par la mâme raison qu'aux îles les 
tiers appellent benjoin un arbre assez conoini 
dont le bois joint bien, 

B£AUsoiu ou bossoir. Pièceiâ^* 



A l'ils-D£-fran(:£. 171 

'on assied ftur le dernier b(m : c'est là que 
hiçnt les ancres. 

ê 

c-D£-QUART. C'est un banc où s^assied Tof- 

]ui commande le quart. 

NK (Pavillon en). C'est un pavillon qui 

lus flottant , et qui n'est plus en quelque 

lans SCS honneurs. On l'dlève à la moiti(^ 

i mât sans le déployer : ce signal ne se fait 

que d^|s les dangers. 

T DEHOHB. C'est un bout de mât ou de ver- 

[u'on met dehors à l'extrémité d^une autre 

• 

s. Ce sont des cordages qui servent à faire 

)\v les vergues à droite ou à gauche. Ce 

I quelque sorte les l)ras de r<5quipage, qui 

irait autrement atteindre. 

iSSZ. Distance comprise entre les brfis 

is d'un homme. Sur mer , elle est fixc^e à 

lieds. Je crois avoir observé que les ma- 

ont les bras plus longs et les épaules plus 

s que les autres Inmimes. Ils exercent plus 

iras que leurs jambes. 



C. 



[iLKBOTis. Ce sont des panneaux de treil- 
carreaux vides. On en ferme l'espace com- 
itre les ga' ilards , ce qui forme une espèce 
it 9 Mas Itquei Tair circule. Dans Iqs gros 
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temps on II! couvre de toiles goudronnccB, ip 
^(i\va:» prélats. Ottn conAtruction est j^mfoîAtf^ 
et pcut-(Ure parvi«n«lrait-on à former atmi \o< 
len ponts <lu vaisseau; ce qui donnerait une libf 
cireiilation d'air jnsf|iie dans la cale. 

On appelle calUehoUe. , en Normandie , le U 
r.aïlL'. et hiMa (pli forme une espèce de résea 
On appelle aussi ciùUf.hoUé ou pommelé ces c 
paces blancs et Meus «pii paraisaent au c 
lorsqu'il se dUpose à clianf^er. 

Cai.k. Kst la partie inf(-rieure du créas d' 
vaisseau. C'est le lieu où l'on met les marcha 
dises. On dit d'un vaisseau qu'il est bien ea 
lorsque sa charge est bien distrîlmée dans 
cale. Pour l'ordinaire , on met au fond les pc 
les plus lourds ; mais s'il y a une quantité coi 
dérable de fer ou de plomb , les mouvements 
vaisseau sont trop durs et l'exposent àromfm 
mâture. 11 y a encore beaucoup de précantii 
à prendre pour l'arrimage. Le Miarqui» de C 
irUs était fort mal cfdé. 

Cap (avoir le). Ce mol vient du | 
Ucapo, la tête. Mettre If- r.np au nonlj 
tourner la proue du vaisseau, ou saUU^ 
nord. 

Cape (tenir la). Dan» le» gros iMDp» , 
le Tcnt est contraire . 'tn nr portç que | 
voiles : ordinairenv '"est \a mîuiini!. Oii 
k cap du ^ 
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tbie. Le vaisseau fatigue liraucoup daiiR cette 



CARbUER. C'est rcploycr les voile» , sans les 
in-, le long des vergues : ce qui se fai t au moyen 
dtj cargue - fonds , qui sont des cordes qui re- 
troussent la grande voile iVpeu-près roniinc tes 
fidnux d'un dais. Lu marin qui verrait lever la 
loilc à l'Opéra dirait qu'on Ta cargiiée. 
CiVAUiÈRE. C'est la voile allachée au beaupré. 
Coiffé ( être ). Lorsque les vents sautent tout- 
koup de la poupe à la proue , les voiles sont 
rtpoussées contre les mâts, qui en sont, pour 
àuîdire, coiffés : quelquefois on ne peut les 
descendre ni les -manier. Du vaisseau alors est 
knireux d'en ^trc quitte pour sa mâture , si le 
ml est foil. 

L Coq, Cuisinier des matelots. Ce mol vient évi- 
Itmmrnt de cmfittts , et nos traiteurs portent le 

V de maîlres-c/t«^fi.T. 
I CouBANT. Quoique la mer ressemlde à un 
^nd étang, elle est remplie de courants parti- 
ier». Nous avons peu d'ol>servations sur cet 
iffl, an des plu» essentiels de la navigation. 
Ïm ai vu de fort intéressantes sur les mers de 
Blode , faites par le chevalier Grenier. 

On 
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Degré. C'est la SSo"" partie à^mn cei^le. 
réquateur, chaque degré est de vingj 
rines , ou de vingt-cinq liesaes de Frafbce ; 
comme les cercles deviennent plus petit» en 8'\ 
prochant du pôle , les degrés dûninuenit à pi 
portion. Lies degrés de longitude sont n^ 
le pôle. Il est très-probable quHl y a aussi 
grande différence entre les degrés de latitadcfj 
sur-tout si la terre est fort aplatie aux pôles. 

DÉRrvER. Lorsqu'un vsôsseau reçoit le t«Btl 
de côté , il s'écarte sans cesse de la ligne droil 
sur laquelle il dirige sa route. Je ne connais poûM 
de moyen sûr d'évaluer la dérive. Les pilotes^ 
sont souvent embarrassés : à la fin do voyagé 
ils rejettent leurs erreurs sur le» courants. 

Dunette. Espèce de tente , d'une^ cl 
légère , sur l'arrière du vaisseau. 



E. 



Écoute. Ce sont des ouvertures obliques au* 
bord du vaisseau , par où passent les cordes de» 
voiles inférieures. Ces ouvertures ressemblent Hl 
celles qu'on pratique au mur des parloirs daart 
les couvents , pour écouter. Comme il y a dans * 
la marine beaucotfp de termes portugais , il n'est 
pas étonnant qu'il s'y trouve des expressions mo-^ 
nastiques. i 
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ÊCOUTULIS. Sont de grandes ouvertures sem* 
4k^j^ trappes, au milieu des ponts du 
au. C'est par ces portes horizontales qu^on 
rend dans les cales. 

Entee-pomt. Dans les premiers vaisseaux , on 
les cales couvertes d'un seul plancher, qu^on 
lia un pont. Les matelots logeaient dans la 
cale, sous ce pont. Quand on fit de plus grands 
k&timents, on ti*ouva plus commode de séparer 
^équipage des marchandises en leur ménageant 
n logement entre le pont et la cale. 

EsPONTiLLE. Petits pilastres de bois qui sup- 
portent les ponts. 

Est. Le nom d^un des quatre vents principaux. 
Test Torient. On prétend que est signifie le voilà , 
!ii parlant du soleil. Sud^ propter siulorem, parce 
|u^à midi le soleil est cliaud. Ouest, Où e^stM? 
^^ce quUl disparaît au couchant. 



F. 



Fa siEB. Lorsque te vent, au lieu d'enfler la voile, 
b prend par le côté et Tagite en différents sens , 
on dit qu^elle fasie ; il vient peut-(Hre de phase , 
révolution. 

Fo<:$. Voiles triangulaires disposées entre les 
nA\B : elles ne servent que quand le vent souffle 
de côte. Leur nom pourrait bien venir do focus. 
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Toyor, soit parce qanqnclqiirs-uncs sont ji]-< 
flcsruisincs, soit parci? que, leur pl^^Mifl 
Taxe du vaisseau, elles se trouvent dans les f 
de ses courbes. 



Galerie. Espèce de balcon placé sur l'ai 
des grands vaisseaux. C'est à-la-fois un orni 
et une commodité. Il vient du vieux mot 
se guler, se réjouir. 

Gaii.lahd5. Ce sont 1rs extrémités du pc 
périeur. Celui de l'arrière s'étend jusqu'au 
mât : celui de l'avant commence au mât de m 
et va jusqu'à la proue. C'est où se rassemble 1 
page pour se promener et se réjouir. II peu- 
la même origine que galerie. Le gaillard d*a 
est réservé aux seuls officiers et passager, 
n'en sont pas plus gais. 

Gabants. Sont des cordages qu'on pasM 
le gros temps, à la barre du gouronailf 
l'assurer davantage, ou la guratUir. 

Gbains. Sont de petiu orages de pea de< 
Ce sonl, en quelque âorlc , i^ks grains fOu.At 
celles de mauTais temps. 

Grappins. Ancres des chaloujwi|^i|Q^^di| 
sean n'ont que deux, ^ ^ 
cequileurdmme 
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^% grosMA ancres ne permet pas de leur donner 
oatrc ^raifches. IVailleurs, par leur forme elles 
lOurraicnFs'acrrocher au hord. Je crois qu^ilse- 
ait possible d^en faire h trois hecs, qui n^auraient 
ia.H cette incommodité, et qui auraient toujours 
^avantage d^enfonccr à-la-fois deux de leurs becs 
lan5 le fond. 



H. 



Hacbaks. Échelles de corde , qui assurent 
les mâts, et par ou grimpent les matc^loLs. 

Hauteur (Prendre). A midi , avec des quarts 
de cercle, ou plutât des huiti^mes, appelés oc- 
lanbi, on voit à quelle hauteur le soleil est sur 
Fhorizon. Cest par-là que Ton trouve la latitude. 

Hauts-fonds. Ce sont les fonds élevés, qui sont 
conrerts de peu d'eau. I^a mer, dans ces endroits, 
ihange de couleur, et les vagues, aux environs, 
rjont plui fortes. 

L HiMOL Élercr e.n l'air quelque fardeau au 
■Mm JtiiioalHVb Ce. nom vient du bruit même 

s iqe chicaner 
r le choc de 

Mit, trois 



1 
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Tavant. On ne compte pas le beaupré, qjai est i 
clinë, et qui n'est pas tndté, c'est*^<Uée 
pendîculaire. Le mât de pavillon ne p'ôk1;e pas 
voile. 

Les mâts ont une très-grande ëlévation. Il n* 
pas possible de trouver des pièces de bois d* 
longueur suffisante j sur-tout pour le grand 
et le mât de misaine y qui ont'quelquefois plus 
cent trente pieds d'élévation : on les fait à 
étages. Dans le mât du milieu j T arbre inféri 
s'appelle le grand mât; le supérieur, grand mM 
de hune; le troisième, qui est le plus élevé,gt^ 
mât de perroquet. Aux endroits où ils sont atta- 
chés , il y a uA espace autour en forme ronde^ji 
appelé hune. Les huniers sont les voiles des ttâA\ 
de hune. 

L. 

Latitude. On sait que la latitude d^ùn lieu cA 
sa distance à Véquateur ; et sa longitude , sa dis- 
tance au premier méridien. Autrefois, on com- 
mençait à les compter du pic de Ténériffe ; au- i 
jourd'hui chaque nation maritime fait passer soàl 
premier méridien par sa capitale. Il est bon d'y = 
faire attention quand on voit des cartes ou des; 
relations étrangères. ^ 

Ligne. Il y a des gens simples qui croient qu*aÉu 
voit la Ligne au ciel : quelquefois de mauvais plÂ- 
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■nts â^anrasent , sur le vaisseaa , à la leur faire 
mr àsÊÈB me lunette où ils mettent un fil. Il y a 
nssi des marins qui ne savent pas ce que c^est que 
'ëquateur, et qui ne connaissent la Ligne, que 
isrce qu'elle est marquée d'un trait bien noir 
BT leurs cartes. 

Lisses. Sont des barrières le long des passa- 
ants. Ce terme est pris des tournois. Les cheva- 
iers entraient et sortaient des lisses {Ldces). 11 me 
emUe que le nom de garde - fous conviendrait 
ftienx à des vaisseaux. 

LomroTER. Ce mot peut venir de voie et de 
bup. Les loups s'approchent de leur proie en se 
lenant sous le vent , et en s'avançant en zigzag. 
▼oyez Bord. 

M. 

Mat. Voyez Hune. 

Matelots. Vient de mât, et du vieux mot ost^ 
troupe , t'est du mât. On disait Tosl des Grecs , 
pour Tarmée des Grecs. 

Marquis de Castries. Ce n'eisl point un nom 
de marine , mais celui d'un officier très-respec- 
table : c'était aussi le nom de notre vaisseau. 

Le bon Plutarque dit que les Grecs appelaient 
leurs vaisseaux , l Heureuse-Préçoyance^ la Double- 
Sûreté, la Bonne' Navigation. On peut voir, à ces 
noms 9 qu'ils n'étaient pas grands marins ; ils 
avaient peur. . 

12. 



l8o VOYACiE 

Les Portugais et les Espagnols ont beaucoup 
de Saint' Antoine de Ptidoue^ de Saint- FVançois ^ 
etc. : ils sont dévots. 

Les Anglais naviguent sur le NoiiJiumberland^ ^ 
sur le JDeçorèshire, sur la f^itle-de-Lomlres; et lei ^ 
Hollandais ont beaucoup de Batopia, îïAmstet'y 
dam ; ce sont des noms de villes ou de provinces: *, 
ils sont républicains. , 

J'ai vu des vaisseaux du roi , qui s'appelaient i» 
la Boudeuse , l Heure du Berger , la Brune et Ai.^ 
Blonde , etc. A la bonne heure ; ces noinfr4à ., 
valent bien ceux de Flore ou de Galaiée ; mail j;, 
pourquoi prendre pour des noms de guerre «; 
l'Hector^ le Sphinx ou V Hercule ? N'avons-noniPr^ 
pas le Turenne , le Condé , le Richelieu , le Sulfy^ .^ 
etc.... Pourquoi ne formons-nous pas des escadrefrv 
de nos grands hommes? Il me semble que des noms ^ 
chers à la nation en redoubleraient le courage. 

On pourrait nommer nos frégates du nom de , 
nos dames célèbres par leur beauté ou par leur . 
esprit. J'aimerais mieux la Marquise deSéçigne^ , 
de Brionne , ou la Comtesse d*Egmontj que Thé- . 
tifl et toutes ses Néréides. ^ 

Mouiller. Jeter l'ancre à la mer. On dit^ 
aussi moiiîZfer Tancrc. 

MiftAiNB (Voile de). Cest la plus utile dia»;^ 
les gros tmjfê : elle agit à l'extrémité du viii4^ 

éir promptement à ractioa ml 
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P. 



Panne (Mettre en ). Lorsqu^in vaLsacau veut 
f*arrëter sans mouiller son anci*e , il cargue ses 
basses voiles; il dispose les voiles de Tavant, do 
manière que le vent les coiffe contre le niât, tan- 
lis qu^il enfle celles de Tarrière. Dans cette situa- 
tion, le vent fait, sur la voilure, deux efforts con* 
traires qui se compensent Le vaisseau reste comme 
immobile. 

Perroqitet . Cest la voile supi^rieure aux hu- 
niers. De loin, cette petite voile, surmonice de la 
girouette, a quelque ressemblance avec cet oiseau. 

Pehruchk. Cest une voile placée au-dessus du 
perroquet* 11 n'y a que les grands vaisseaux qui 
en fassent usage. Ces deux petites voilures, sont 
d'une médiocre utilitc^. £lles sont «\ rextréiuité 
d'un trop grand levier, et leur effort ne sort 
guère qu'à faire ployer le niÂt on avant : il vau- 
drait mieux augmenter la largeur des voiles , que 
leur élévation. 

Plat-bord. Cest la partie du pont qui avoi- 
ftine le bord. Le bord du vaisseau est, en quoUiue 
aorte, perpendiculaire. Le pont, qui, dans un 
sens, est aussi un bord^ est dans une sUualion 
iMriiontale ou à pliit. 

i Vlus PRàs (Être au). Lorsque le vent vient 
da point même où le vaisseau veut aller , on dis* 
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pose la voilure de manière à s^approchcr du vent 
le plus près qu^on peut. [ 

Pont. C^cst le plancher du vaisseau ; il est un 1 
peu convexe, pour Tecoulemcnt de l^eau. Un vaii- 
seau à trois ponts, est celui dont le creux estdi* f 
visé en trois étages. j^ 



Q. 



Quarts. On devrait plutôt dire des quints. Sur '^- 
mer, on divise le jour de vingt-quatre heures en 
cinq portions appelées qiuxrls. Le premier com- 
mence depuis midi jusqu^à six heures. Le second, 
depuis six heures jusqu^à minuit. Les trois der- 
niers quarts sont formés des douze heures qui 
restent, et chacun d^eux est de quatre heures. 
L^équipage , partagé en deux brigades, veille et 
se relève alternativement. 



a. 



RiÊciFS. Sont des rochers à fleur d'eau , où la 
mer brise , et où les vaisseaux se mettent en pièces 
quand ils y échouent. Ce mot peut venir du latin 
resclridere, couper, trancher. Il y a des récifs 
sur la cAte de Bretagne , qu'on appelle les ctmr" 
pentiers. 
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Ris* On devrait dire des rides. On prend des 
r» dans le hunier , lorsqu^on ride une partie de 
cette Toile sur sa vergue , quand la violence du 
««nt ne permet pas de Texposer tout entière. 

Roi?us. Balancementd'un yaisseausursalar- 
eeur. Le Umgage est son balancement sur sa lon- 
gueur. Un vaisseau roule vent arrière ; il lattgue 
au plus près Le premier mouvement est moins 
dangereux : le second fatigue beaucoup la quille 
et la mâture. 



S. 



SABonns. Sont des ouvertures par où passent 
les canons. Ce mot peut venir de sas et de bord , 
trous ou pertuis au bord. £n quelques endroits 
on appelle sas , un crible : on dit sasser la farine. 

S\intk-Barbe. C'est le nom de la patrone et 
du lieu où Ton met les poudres. C'était une mar- 
tyre qui fut renfermée dans le souterrain d'une 
tour. Comme nous y logeons aussi nos poudres, 
nos canonniers les ont mises sous sa protection. 
Us la représentent aux genoux de son père armé 
d'un grand sabre y dont il va lui couper la tête , 
an pied d'une tour dont la plate-forme est cou- 
verte d'artillerie. Ce fait , que l'on rapporte , je 
crois 9 au temps de Dioclétien y est contredit par 
la mtnre , et ces tableaux par le postume. 
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VOYAGE 
T. 



Tangage. Voyez Roulis. 
Thibobd. Voyez Bâbord. 



Vent (Venir au). LorsquVn vaisseau a 1 
(le voilure sur l'arrière , sa proue vient dai 
vent. Les voiles du mât d'artimon contribi 
beaucoup à ce mouvement. 

Vergue. De virga verge ou branche. Les 
gucs du mât sont comme les branches d'un ai 

Virer. Tourner. On vire le cible ; on vir 
boni. Ooinmo ers maixcuvrcs omptoient b 
coup dVrforIs, il y .iap|>arciirc que i 
do tvV, force , dont on a fait aussi v 



VoLF. Petite cliaU>iipi:J 
nnm~)à poun-^il I 
scTA\!^ pa.i fivlir I 
("v5l U M-ule sdkH 
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fut un des premiers marins, cl que son ami lolas 
était avec lui. 

Je ne garantis aucune de ces<^tymologies ; mais 
elles ont cela de commode , qu'en rapprochant 
le nom des choses , de leurs usages , elles les ex- 
pliquent; et c'est ce que je m'étais proposé. 




l8K KOTKit, 

Ar: la Cir^n ; li-* laurirm , il<- Drlphr* c:l fli> CAiyprf ; 
dif-ni,(l'Afri([iir;lH->iic(Mi[i d'ciiiiJ'ri-ii cli: |>(intitiHTK d < 
itii royaiin»! <]'ltiiir«, l^m |irtiiiiiTK, du Irmi» t\v CMi 
fort rirm ; cm% qiiK iiiiiDi a[i])plonN lU: J)ainaii , vf iia 
mta'ie., lie mm l(nn[i«, il n'y avait |>iriiil «ramatidicn 
I^M avrliiiRi vinrent k ltr)nii! du royaiinir di; l*«iil , 
fiuDu* appiirla aunjiï Ir* r.Kniu-n; \kh \i\i,Uvhfs furriit 
de Syrift |»r Vitctlliii», ri !fk jtijtitH-N, jNir Ir ctniiii 
nua, M>iii AugiiKti-. 

IjTM (îaiilr>iH mit tirt' dt^ l'ilalir leum arl» rt Iciin 
Dit <]ucii yivaiiint ilit diinc cjiiaiid lrr> ItomairiH ii'avai 
ni léffntnrta , ni friiitii , ni pain , ni vin, ni arfpit , ni 
S'ila tivairnt rn pniipIcN pniitttiirH, il» ii Vtaii-iil pai. ikk 
qiiVtgîi<nt-cr alo» {[uk Ipk nalioiia du Muni iTHici rju 
incunion nn llalîft du b'nipn de Mariiih , t^lait'iil pr» 
dfta nalîuni crrantra cwmnir rrlIffK du (Canada. Lei I 
rhaiwlrnt vcri l'occîdcnl «t vnr» li; midi. 
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NOTES. 189 

Ct qni TCDt dira : •< Donnri i no> mtrti d'heureux iccaDchcintiiti, 

iapc» Locinï, qui prësidn 1 1« niiiunce il«i hammrs; iieut de li 

|jiiéntt(in>prFparci pour noiu uni iidutïIIi paitéritii, et flitu rJW~ 

lu )oU du if nat in farcut du mariigci. » 
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DU PAYS. 



Pour forcer U prUon tu f«ia d« v«ina efTorlM; 
La rag» tlo te* fluU «xpira aur tri bord*. 

Louîa Racink. 



ik Hollande est cette partie de TEiirope située 
Il fond du golfe formé par la mer (rAllema{{iu% 
ont elle occupe toute la largeur. Dans relie po- 
tion , les vents du nord , (lui soiirneiil (Véqueiii- 
lent et sans obstacle, poussent sans resse les (lois 
)ntre les terres. Uest vraisemhlahle (|ue ee pays 
ait autrefois plus étendu ; mais ees terres étant 
isses et sablonneuses, il s^y est formé des baies, 
» petites mers méditerranées, un (;rand noudire 
iles, et des bancs qui, pour Tordiuaire, sont des 
rrains tout-à-fail subuuM*(»és. 
a. 1 !l 



I 

194 OBSERVATIONS 

Ce lie plage unie , suns coteaux et wsans rochers* 
est bordée en quelques endroits, le longdclamcrt 
de dunes qui n'ont pas vingt pieds de hauteur; 
ailleurs, Tart supplée à la nature : TOccan est 
retenu par des digues ; sans elles la mer inonde* 
rait les terres, et ou la voit, avec surprise, fle-, 
vée au-dessus des prairies. 

Si la Hollande a tout à craindre des eaux , elle 
est aussi leur ouvrage. Le Rhin et la Meuse y d^ 
posent continuellement des sables et des vases qui 
couvrent les marais remplis de joncs et de roseaux: 
on en trouve par-tout, à peu de profondeur i 
changés en tourbe. CVst une masse de limon noir 
et de végétaux qui ont fermenté ; on y reconnaît 
des débris de feuilles , de tiges et de racines. Os 
s'en sert pour le chauffage. Un autre bienfait des 
eaux , est une grande quantité de poissons, peut- 
être les meilleurs de TOcéan. Les anguilles, les 
turboLs , les saumons, servent en beaucoup d^en- 
droits de nourriture au peuple ; quelques-uns, 
comme*, les veaux marins , fournissent des peaux 
et des huiles pour les fabriques : ajoutez à cela, 
car ce peuple économe ne laisse rien perdre, les 
plumes d^une nudtitude de canards et d^oiseaui 
aquatiques , les joncs des canaux dont ils fontdfl 
nattes, une terre propre <\ faire de la brique, uJW 
autre propre h faire des pipes; voilà tous les t|^ 
sors de leur territoire. D'ailleurs^ ilsmadqae^ 
des choses les plus nécessaires à la vie : ^ 
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fori peu (le lilr. il n'y a point de* ionlls : hors 

Iftill<Mil, qui y est nia}][nifiqnc* , ]hmi «rarlnTS s'y 
plaisrni. Ils n'onl point cir pirrir ;\ hAlir. ]/air y 
M malsain, lu*niiroiip (riialùlanis y ont le sror- 
iwl, cl los fîcviTS y sont, oonununos. 

PiMulanI Télé , 1rs oaux so piiliT(ieni , les ra- 
aux sonl convcrt.s do poisson morl , une forlo 
JiMir (le soufre sort du sein de la terre ; Tairy 
isi empesli' (pi'on esloldij;«» ,en IraversanI les 
los , de se boucher la respiral ion. I^es venls de 
ini-otiestainènenl des orales nif^U'sde tonnerres 
freux ; les va};ues se hriseni ronire les digues, el 
jelquefois les éhranleni ; soiiveni elles jel(:nt 
ir l(\s sahles des haleines monslrueuses. On voit 

mer couverte de vaisseaux prescpie sans voiles, 
cnchf^s sur les Hols par la violence de la teni- 
iHe : ils 8'(»loignent de r(»s rivages peu profonds; 
L p^^s (rahorder l(*ur patrie , ils (;a{^nenl la 
:mtc mer, et craignent (pie le port ne leur de- 
ienne funeste. 

La lihert(^ a peupU^ ces sahles, nial^n* la rorrup- 
ion de» ('h'ments, le peu de sùrelc» des rrties, el 
!»s funMirs de PC^Tan. dette terre, plus ingrate 
ii(^me que relie d'K^ypte, nourrit un peuple plus 
iche el plus sa^^e. On n'y voit point île nionu- 
scntA élevés à la gloire des rois ; mais rindusiric 
es hommes y a travaillé ;\ Tulililé puhlique. 



i3. 
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DES HOLLANDAIS. 



• •••a 



. Nonne rides croceos ut Tmolas odores, 

India mitlit ebur» molles sua thura Sabaei; 

At Chalybes nudi ferrum, TÎrosaque Ponius 

Gistorea 

ViRG.) Georg.) lib. i , y. SG-Sç. 

« YoyeE comme le mont Tmolus nous envoie son safran , l*Ind 
» ivoire, les douces contrées des Sabëens leur encens» lesGhalybe 
» fer» et le Pont ses castors. » 



Les Hollandais sont grands, robustes, chai 
d^cmbonpoint. La plupart sont blonds, et 
les yeux bleus. L^usage frdqucnt du thé leur ( 
les dents. Leurs femmes sont fraîches, et comi 
nément belles. Une grande douceur y des ma 
simples , les soins du ménage ; une tendn 
extrême pour leurs époux et leurs enfants ; n 
leurs grâces, leurs plaisirs, et leurs passions. ', 
hommes ne sont point admis à leur société. £ 
s^assemblent entre elles, et la conversation ro 
sur Tarrangement du logis et la propreté < 
meubles; c^est pour elles un objet inépuisa 
de dissertations , d^éloges , de compliments ^^ 
quelquefois de médisances. Une Hpllan^iWjlj 
passe point la semaine sans faire ime l!fjf||^|| 
raie de sa maison. Toutce qui 
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olî. L»e fer, dans les cuisines , brille comme 
gent ; le bois et la pierre , les planches , les 
tes , Tescalier , la façade même , tout est lavé , 
tté , essuyé , blanchi , peint , ou vernissé. La 
uvaise qualité de Pair rend ces soins nécessaires, 
Is seraient agréables , si , à force d'être répé- 
, ils ne devenaient incommodes ; mais il n'y 
»as moyen de modérer là-dessus l'activité des 
nés. 

Leurs mfris ont * des amusements plus tran- 
illes : une pipe , de la bière et une gazette leur 
lisent , car ils sont flegmatiques et sérieux dans 
irs plaisirs comme dans leurs affaires. 
L^aichitecture de leurs maisons est simple et 
mmode. On y entre par un perron élevé , à 
use de l'humidité des rues. Elles sont de brique, 
plusieurs étages : le toit en est fort aigu , et le 
mtispice est découpé comme les degrés d'un 
:alier. Souvent une cigogne vient y faire son 
i; ils la respectent, comme le symbole de l'hos- 
talité. Ils écrivent sur la façade quelque scn- 
Qce latine , ou simplement le nom du maître et 
î la maîtresse. C'est le temple de l'hymen ; il est 
ien rare que les lois en soient violées. En ce pays 
n ne sait ce que c'est que de faire sa cour aux 
Bmmes, et l'adultère ne s'y appelle point ga- 
^ilierie. Leurs mariages sont tranquilles, et suivis 
'^ "'*' ose postérité. U est rare de voir ail- 

! ils les aiment pas^ 
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sionnvmcnt ; le yt-re occupe de boni 
les garçons aux objcls actifs du comm 
grondent peu leurs enfants et ne les 
point. On prc'lcnd que celte indulgence 
de leur grossièreté. La rudesse des manii 
sans doute d'un défaut d'éducation ; n 
tourmenlsct des vices sans nombre sont 
d'une mauvaise. Quoi qu'il en soit, dai 
avancé la reconnaissance filiale est égal' 
dresse paternelle ; les enfants écoateD 
temps les conseils de leurs parents,et sou 
infirmités de leur vieillesse avec la met 
que ceux-ci ont supporlc la faiblesse d< 
fance. 

La propreté qui règne dans leurs ma 
exclut pas la magnificence. Souvent les 
des portes , les gonds , les serrures sont < 
les cuisines incrustées de carreaux de ù 
appartements revêtus de marbre blanc , 
garnis de porcelaines de la Cliine , les n 
bois des Indes d'une beauté et d^une d 
nclle. Ils joignent à cela de très-beau lit 
quefois des tableaux précieux, et ud jai 
cultivent les fleurs les plu» wêjetê. ht 
peuple portent sur leurs liabils des bon 
geiU massif, et leurs femmM 1 
Ce luxe est sage en ce que ces d 
perte à leur postérité. 

I«urs TÎUcs ae Jswemblent » 
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ns. l.es rues sont bordées de tilleuls , et le mï- 
:u est occupe par un caual où vont et viennent 

I grand nombre de bateaux ; ce sont les chariots 

II pays. On y voit rarement des can*osscssurdcs 
ïues ; ceux dont on se sert sont montés sur des 
raineanx : le cocher est à pied , conduisant d*unc 
nain le cheval , et tenant de Tautre une queue de 
:hanvTe imbibée d^ eau , qu'il oppose de temps 
;d temps au traîneau , afin qu'il glisse avec faci- 
ité. Us mettent des droits considérables sur les 
roitures roulantes, parce qu'elles détruisent aisé- 
ment les chemins , qui sont pavés de brique. 

De toutes leurs villes , Amsterdam est la plus 
considérable , et la Bourse y offre chaque jour le 
plus singulier des spectacles : c'est une grande 
place carrée, entourée d'une colonnade : chaque 
Colonne y est le centre du commerce de quelque 
■ 'partie au monde, et y porte les noms de Surinam , 
V de Londres, d'Ârchangel , de Bordeaux, etc., etc. 
Ce sont là véritablement les colonnes de la ré- 
ï^bliquc, qui appuie son commerce sur les prin- 
fvilles de l'univers. A l'heure de midi , une 
(^négociants s'y rassemblent; là, arrivent 
Sparts les avis de ce qui manqua ou de ce 
'pi abonde chez les (très nations : tous pro- 
I^Jous calcoJcut ïpinltitude de vaisseaux 
' à partir à #1(8 vents ; ils jportent 
t, au nord les vins et 
'^ remporte sur les 
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prcjiigcs : on voit tloH Juifs converser avec deaB»"! ff^' 
pagnols ; ilcs Anglais Li'aitnnt avec des Français,! ff-^ 
tles Turcs avcx des Chrétiens. Aucun objet dcconj^i « 
mcrcc n'y esl exclu. On y trouve des domcstiquei: "-^.i 
à louer, (les commis :'■ placer ; on y propose dei' i^-^ 
achats de terres eldc maisons, dcsfillcs àinarier,' rv- 
des armées îi approvisionner et des flottes à ^qui-' esiâ 
per. Quelquefois on y marchande des villes, des 1 
provinces , et même des couronnes. 

il semble (|ue les [loliandais sont les proprij"' 
laires de toute la l(;rrc , dont les autres peuples^ 
ne sont que les fermiers. En Russie et en Suède * 
sont leurs chantiers pour les mâtures , leurs t 
gasiiis de chanvre , de cuirs , de salpêtre et Ae " 
goudrons, leurs mines de cuivre et de fer, enfin' 
leurs arsenaux de marine et de guerre. Leurs gi 
niers sonii!kDantzick , où la Pologne leur enrne ^à 
chaque annde , ses blëa et sea bestiaux. Leur £aDr^4 
de-robe est FAlleniigne , qni leur fournit i Leip.* 
sick et iï Francfort les loîlc» et les laines de Sa-x^ 
et de Silésic. Leurs baras sont dans le IIuL&\eit 
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Chinois pétrit la porcelaine , et l'Indienne file 

nousselinc. C'est pour eux que l'Afrique brû- 

ëtale sur ses rivages le poivre et les gommes. 

est pour eux qu'elle envoie ses noirs enfants 

ailler For au Pérou et les diamants au Brésil ; 

t planter, en Amérique, le cacao , le sucre , le 

ctfé, l'indigo, le coton et le tabac. Les Hollandais 

nent au milieu de ces richesses, comme s'ils 

'en étaient que les dépositaires. Leurs aliments 

mile beurre , le fromage et quelques légumes. Ils 

lïngent cru et sans apprât le poisson sec , le sau- 

«m fumé et le hareng salé', qu'ils regardent 

Mnnic un remède souverain contre les. lièvres 

lieuses. Leurs habillements sont simples etd'une 

oiileur modeste ; quand ils sortent de leur pays, 

Wcliangcnt en rien leurs anciennes coutumes ; 

sur eux ni dentelles , ni galons. Quel- 

itc qu'ils trouvent de vivres et d'étoffes, 

jloicnt à leur usage que les provisions 

Ils «ni tirées de leur patrie. Ainsi, conservant 

«ûnomie dans le sein de l'abondance, et des 

"^ parmi la dissolution des étrangers , ils 

a Hollande , qu'ils portent 

I «rce.ragriculturcetlcs 

■à-tour. Beaucoup de 

Kiureurs, fabricants, 

iniers. Plus la terre est 

leat. Ils sont parvenus, à 
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Sclicvcliiig, ùfairc cioUredcschcWsdansIc 
tout pur. Tel arbre y a tUc planté plus de 
l'ois. Peu avares (le U'iii'n peines, iUn'éconoi 
ipiesur les moyens. Li^urs grains ne sont poii 
rcs dans des granges; les gerbes sont dispos 
cercle autour d'un mût plante au milieu 
champ, les épis en dedans. Quand la mci 
suITisamment élevée, ils la couvrent d'un t 
v:haume qui glisse le long du mât. Ost di 
prairies etdans les t>estiauK que consiste Ici 
grand revenu; ils en tirent une quantité ] 
gieuse de fromage, qu'ils ont le secret di 
parer et de conserver en U: trempant dai 
lies de vin. On peut connaître combien 
culture et le commerce se prêtent mutuell 
de forces, puisqu'à Sardam, village près 
sterdam , il y a des paysans si riches , qu'u 
entreprend la construction d'un vaisseï 
guerre , et assure en même temps un vaîui 
la compagnie des Indes. 

De tous les arts , Tarchitecture hydriuli^ 
celui qu'ils ont porté à une pluÂ grande p 
lion. Leurs dif^ucs sont construites avec II 
grand soin. Ils l'n lient li-s terres en y pi 
dcsarbre-s, (-1 y mêlant d[-s racinus de cfaiei 
Les cjux qui filtrent soml pompérA par des 
lins, tl leudut's à la nur i_!i,i'ii..:- vUIk cw 
nique de Tune à l'-auliv \>oi «k^ «.«itui.^ £a< 
ques 
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:'cstainsiqu^i1ssfî trnvfrstmt sans confondre 
[■aux. Ailleurs ils se communiquent par des 
> sont des résciToiiti l'cnlcrmés «ntrc tleux 
s où Ton fuit nionUu' cl descendre les 
i^SBur des terrains de niveaux diffi^rcnts. Si 
iK Irur ouvrent des roules pour le com- 
, elles servent en im^me temps à la din- 
des plares par la faciUli! qu'ils ont de les 
Jre aux envintns. D'aillcui's , leurs fortifi- 
s rasantes nu donnent aucune prise k Ten- 
les feux y sont fnuUipliés par un tfrand 
r« de.dcuti-lunes et de galeries très-meur- 
« ; (oignex & cela In difliculté de faire des 
ivallations dans un pays coupé de canaux, 
:ir des tranchées dans une terre inaréca- 
, de truaver des faticines dans des prairies, 
re agir des niiiies dans le salilc , vous aurev. 
I^e de la dîlliculLé d'y faii-c den sièges. L'ar- 
tare qui I■^gne dans leurs villes, a quelque 
arité. Us inclinent le haut de la façade de 
maisons du càté de la rue , soit pour donner 
ie largeur aux appartements supéricurs.soiL 
ftelque curiosilé n-c lie rr liée. Leurs jardins 
di'toupé.s en fi)nnfs liiïarres , el ih-corés 
lites pyramidcA, de Rloriules, ot de {^rnUcs 
ll« «oqiri liages. Ils munirent dans ces 
rr4ge»pllis de palicrii-e «[ue de goùl, niais 
^mlA.W irioonU'r îles oljslades par l'hahi- 
«djniûù^ lu util pci^ 
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frciioiinc un grand nonihrc d'inventions utiles,] 
cnlrc autres rimpriuicrit» , Tari de construîrfl* 
dos vaisseaux , de fabri<iuer le papier, le vc™ 
et la faïence; celui de manufacturer le tabac, le;' 
sucre , le savon , d'ourdir des toiles ouvragées, 
et de les blanchir, de conserver le poisson par! 
le sel et la fumée, de décomposer par la chimifli' 
le girolle et les épiceries , de préparer les vin«,T 
et même, dit-on, le secret d'en faire. 

Tant d'arls, (|ui en exigent une infinité d'autres, | 
occupent lout le monde. On ne souffre point de f 
mendiants en Hollande; on emploie, dans lesf 
manufactures, les enfants orphelins, les vieillards, -!" 
et jus({u'aux estropiés. On y voit des aveugles | 
faire mouvoir des roues; ceux qui n'ont pas de 
pieds fdent le lin et le chanvrr , les manchots 
portent des fardeaux. C^eux qui troublent la so- 
ciété sont condamnés à des travaux publics. Mais * 
il est rare qu'on entende parler de vol ou de 
mcnirtre. Les crimes ne imissent point où Ton a 
banni l'oisiveté et la misère. 

Il n'y a pas d'endroit en Hollande d^où Ton 
n'aperçoive à-la-fois quelques villes, plusieurs 
villages , et une multitude de moulins à vent 
Les uns scient le bois, d'autres moulent les blàt; 
ceux-ci forent des canons, ceux-là broient 11 
poudre à canon. Quantité de chaloupes trave 
les campagnes; de grosses paysannes, larrâne 
la main , viennent en chantant i 
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lenrccs au port. C'est une ville flotLmlc, coin- 
losec de plusieurs milliei^ de barques et de 
aisseaux. La plupart des habitants y vivent avec 
îurs familles. Les femmes s'y occupent des soins 
u ménage comme a terre. Lorsqu^on est en 
leine mer, elles aident leurs maris, et prennent 
Q main le gouvernail ; leurs enfants , nés sur les 
ots, s'accoutument de bonne heure à braver les 
?mpètcs. En effet, il n'y a pas de nation plus 
itrépide sur cet élément; on a vu des flottes 
larchandes résister à des escadres, et leur échap- 
per par une défense opiniâtre. Les Hollandais sont 
*nts dans leurs manœuvres , parce qu'ils em- 
ploient peu de matelots par économie , et que 
eurs vaisseaux sont d'une forme arrondie , mais 
railleurs excellents pour porter de grands far- 
leaux sur des mers peu profondes. Ce pays a pro- 
luit des marins excellents , d'habiles higénieurs ; 
stBoerhaave, peut-être le premier des médecins 
modernes : dans les arts agréables , quelques 
poètes pastoraux , des peintres plus célèbres par 
leur coloris que par leur composition; dans les 
sciences, de grands philosophes, des juriscon- 
ftiltes qu'on citera toujours , et des théologiens 
dont on ne parle plus. 
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et la transportent dans le pays a 
dcnrccs se mellenl au niveau de l'ars 
qu'ils font des gains considérables. 

Us ont des lois admirables poui 
commerce , la pécbc , et mainteni 
mais loulos ces clioscs demandera 
lûmes. L'HAtel-dc-VilIe pn-te des 
négociants dont la fortune a été n 
des perles imprévues. Il propose d< 
la péchc. La première bafque de 
pèche du hareng, en donne un bar 
nement, qui paie une pistolc char 
On dit que cette compagnie est au 
que celle des Indes. Un donne , dans 1 
cent francs à la première pompe q 
feu; l'incendie fait rarement des pr 
qu'on couvre les maisons voisines 
laine mouillée. 

Ils n'ont pas une grande cslime 
militaire : un matelot hollandais regi 
dat comme un homme qui est à.ses 
cavalerie est recrutée dans les nal 
est bonne, quoique pesanle. L'infand 
posée de Suisses et de Flaman 
étrangères et mercenaires parais 
mais nous ne sommes plu» am 1 
mains. Chaque élat confie aujout^ 
de son pays à la portion d'homii 
le moins d'iatéj ""■ ^^^ 
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<)onnont une paye double à leui^ soUlals, il est 
vraisemblable que s'ils étaient eanipés Irantiuil- 
lemont devant une année ennenùe , au bout ilc 
huit jours îl ne reslerail ilans eelle-ei «lue lesofli- 
ciei^s. irailleui's ils soni braves, et tout le momie 
sait qu'ils ne doiveni leur liberté qu'à leurs vic- 
toires. Au reste, ils croient «lue la gloire iKune 
nation cûHvsisIe dans ses riebesses. Us gardent sans 
soin et laissent voir sans ostentation les drapeaux 
qu'ils ont enlevés ;i leurs ennemis. Ils supportent 
ï^voc patience les déprédations de leui's ri\au\, 
et les calculent d'avance a\ec les iVais d'une 
guerre, comptant pour peu les insultes, et tou- 
jours prtMs à les sacrifier à leur intérêt. 
L'iiUcnHde la Hollande , connue relui tle toute 
.^ti*| SQciétc moderne, consiste dans le malbeur de ses 
^'^^uis: on dit que Tinclinalion tle ce peuple s'ac- 
«ff'f. torde là-dessus avec sa politique. La simplicité 
r#» 4 UQiiiarchand ne s^accommode piis de Tiistuce au- 
f ^^enne, de la fierté anglaise , el des aii's fran- 
( H; mais a*il fallait ae décider entre TAngleterre 
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dont ils ont détruit le commerce dans les 
Bas ; et la 'France , dont l'ambition a pr 
causé leur perte. Ils ont donc pour alliés n 
saires la Prusse, qui partage l'Allemagne en 
puissances, les villes Anséatiqucs, et tous U 
nemis de leurs voisins. 

Par rapport à nous , les choses ont bien et 
depuis Louis xiv, qui pe'nétra dans leur ] 
et à qui dans la suite ils firent accepter la 
La modération de notre gouvernement actm 
leur laisse rien à redouter de nos entreprise 
ils ont plus à craindre notre luxe que nos ai 

Leur gouvernement est républicain, quoiq 
ait un stathouder héréditaire : c'est le chef i 
milice. Quelques-uns regardent ce pouvoir COI 
dangereux pour la liberté publique. Un souvf 
qui commande des troupes étrangères au m 
d'un peuple paisible de marchands , paraît 
perflu ; cela serait vrai si le peuple était pan 
mais il faut que des gens riches aient quelque cl 
à craindre. Il y a en Hollande des citoyens sic 
lents, qu'ils ne tarderaient pas à être ambiti 
mais tant qu'ils craindront d'être subjugua 
ne chercheront pas à établir leur propre autd 
Pressés par le pouvoir souverain , et occupi 
cesse h le repousser, il en naît poar l'^UtiM 
vement salutaire ; les charges j 
des familles, et n'étênt 
remplies arec pins 4 
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malgrd ion opulence, etU* mifritc (^sp^^o malgn! 
son obscurili?. Un goiivemcur des Indp», qui 
abusn de son pouvoir, no. so flatte pas d'ach<^ter 
ïson retour toiitrR les voix ilii conseil. Dans un 
état républicain, plu.<t li^ sujet est riclic, plus le 
prince est en ganic. 

Tel est tin Hollande le contre-poids des lois et 
de l'autorili^ Les six Provinces craignant la puis- 
sance d'Amsterdam , cherchi'^rpnt un tuteur îk la 
lilwrti^ publique. Elles le clioisirent dans la mai- 
son de Nassau, dataient des radeltes jalouses des 
richesses de leur atnee. Klles ausp<>nd)rent cette 
é^fc sur sa tête , mais elles en rompirent la 
pointe. Le prince ne peut décider ni de la paix , 
ni de la guerre, ni du mouvement des troupes, ni 
de remploi des finances : les Ktals font les lois, 
le prince les exécute, 
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Sftt lub hot PvmatM fui, qui nulli Ulinu 
tiittr H*in«<)i7«<l>9 [oluil «ultrliui hoHui, 
Nt( fgii irboTFJ iiudiuiariltrrm fitm.... 



' W U f«|nc dr « ptimr un i'tpi>lii)iii i la f uhure ■!«• iatdiiu 
l"**"»» Inlir on ne prit Uni ir jiiiu ilti irrgtrs, n on ur r*nJ 



l* gèogiapliie (io la l'nissc offro plus (W siiigii- 
wrilés en poliliqiic qu'en pliysiqiic. La Martlic 
"E Hramleltoiirg lait le ceiitiv *lc ce royaume , 
''*'>■ iMi'U'nt trais bras qui srnibloiit saisir l'AHc- 
'"^H- ft U PologOQ. CeUe (U»pu&iiion le met 
''^^uoccaaîiM|flÉIÉflhBll49 AVirc, jusqu'^ 
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rt' qu'il .'irhf>vr ilr .s'iiri'mxlîr ou d» se dûlruirc 

(le nniivrlIt'S rniH|ii(>li'.s. 

|j(.' j»r(Mnîi'r il« ces Itras sV|<;ihI au kih]-ui. 
ciiln: les J*;iys-lia.s l't rAilfMii;i{;iU' : il roin|)i 
nue portion de ta Liisacc; ni Saxr, le. tnrriloii 
llall, uni- parlii- du roiiilr de. Alaiisl'rld, le 
dit' d(- Ma^dt-ltoui*};, la prlnripauli' d'ilallici'sl 
(■Il Wrsljtlialic, la priiicipuiilf- dt; Miiidcn 
coititi' di^ Kavt>iisl)rr(;, ('('lui di- la Marck , i 
duché di^ ()|c:vr.»; dans h'.s l'ays-ltas, iiiir p< 
tU: la (iiicldri'; plus loin, la |U'ini:ipuul(^ Ar. ^' 
thàUîl. Tous CCS lorrains sont isoli-s «l coinnit 
tant dtr pii'rrcs d'atUmli*. 

J^'. second va au sud-csl, fnirc rAllcnui 
cl la l'ulcigiic. (JVsl iiHUi belle province (I4 
lesie, ref-ardée par les Allemands comme ' 
champs élysi'es, dont on veut iju'cUc tir« 
nom. Klle ressemble beaucoup à la Norma 
jijUui-ages excellenLs, lerrc fertile, habita 
horieux , iaine» fines, tout csl dans ce ps 
source de richesses : c'est, sanscontrcdil, 
Itelle portion de l'Allemagne , sans en cxc 
Saxe, «pii ne l'emporte que par son ii 
Kiitre aulrcs curiositi^s, ou y a découTiur 
peu la rhrysopale, pierre pr^cictwc, 
mi- transparente. Le gi^néral Fouc[uqJ 
vrit ces pierres dans les t 
trouva d'asscx grandes! 
tièrc à la cour, hf 
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ce qu'il achève de s'arrondir ou de se détruire par i 
de nouvelles conqucHcs. .< 

Le premier de ces bras s'dtcnd au sud-ouest, » 
entre les Pays-Bas et l'Allemagne : il comprend I 
une portion de la Lusace; en Saxe, le territoire de ^^ 
Hall, une partie du comté de Mansfeld, le du- 
ché de Magdebourg, la principauté d'Halberstadt; 
en Westphalie , la principauté de Minden , le 
comté de Ravensberg, celui de la Marck, et le 
duché de Clèves; dans les Pays-Bas, une partie 
de la Gueldre; plus loin, la principauté de Neuf-» 
châtel. Tous ces terrains sont isolés et comme au- 
tant de pierres d'attente. 

Le second va au sud -est, entre l'Allemagne 
et la Pologne. C'est cette belle province de Si- 
lésie , regardée par les Allemands comme leurs 
champs élysées , dont on veut qu'elle tire son 
nom. Elle ressemble beaucoup à la Normandie; 
pâturages excellents, terre fertile, habitants la- 
borieux , laines fines, tout est dans ce pays une 
source de richesses : c'est, sans contredit, la plus 
belle portion de l'Allemagne, sans en excepter la 
Saxe , qui ne l'emporte que par son industrie. 
Entre autres curiosités, on y a découvert depuis 
peu la chrysopale, pierre précieuse, verte et de- 
mi-transparente. Le général Fouquet, qui décou*' 
vrit ces pierres dans les montagnes de Glatz, en 
trouva d'assez grandes pour en envoyer une taba- 
tière à la cour. Le roi lui manda d'en faire tailler 
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colonnade. On trouve dans les prairies les 
oeufs d^une sorte de bécasse qui passent pour un 
mets délicieux : en le conservant quelques an- 
nées , le blanc devient si dur qu'on le taille 
comme une agate ; on en monte des anneaux. 
Cette propriété de se durcir n'est pas réservée à 
cette seule matière animale , et peut fournir des 
expériences à la physique et aux arts. 

Le troisième bras est formé de la Poméranie 
et du royaume de Prusse. 11 passe le long de la 
Pologne et de la mer Baltique. Le terrain est sa- 
blonneux, produit peu de blé , et n'offre d'autres 
singularités que l'ambre jaune , production incer- 
taine de la mer, de la terre, des insectes , ou des 
végétaux. On ne sait encore si c'est une écume , 
un fossile , une cire , ou une gomme. J'en ai vu 
en Russie un cabinet entier , donné par le père 
du roi. 11 est e^Umé quatre-vingt mille écus. 11 y 
a des morceaux qui ont plus d'un pied et demi 
en carre, sculptés en bas-reliefs. On dit que 
cest un phénomène de la nature, mais certaine- 
ment ce n'est pas un chef^l'œuvre de Fart , à 
moins que ce n'en soit un fort grand d'en fondre 
ensemble plusieurs morceaux pour en composer 
une seule masse. Quoi qu'il en soit, ce qui n'est 
pas d'un usage universel doit être abandonné aux 
disputes des savants et confmé pour toujours dans 
les académies. 
Ces rivages, où viennent se décharger de grands 
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fleuves , OÙ de longs promontoires forment 
ports pour de petits vaisseaux, étaient aul 
fois très*peuplés : on y remarque des coul 
anciennes, des restes de grandeur, d^aisance et< 
police dans les villes. Des guerres sans m 
ont tout ravagd. La grande Kœnigsbergs^ëlève< 
core au milieu de ces mines, mais Dantzick seal 
a conservé sa liberté et son commerce. 

La Marche de Brandebourg, où est Berlin, est la 
partie la plus stérile. Les cultivateurs y emploienl 
toutes les ressources de Tagriculture. J^y ai vu 
champs de sable pur ensemencés de blé ; on 
content quand la récolte est triple de la semence^ 
Les moineaux y sont proscrits , chaque paysan ei|^ 
obligé par an d'en apporter douze têtes ; on ea^ 
fait du salpêtre. Dans les montagnes, ils plantealjj 
des pommes de terre , et se félicitent de n^avoÎM 
point de vœux à faire pour leur mi^isson ; près dfti 
la mer, on cultive des pommiers et des poirien^fi 
dont ils portent les fruits en Russie ; les mûriers y 
viennent bien , mais les fraîcheurs des nuits tuent 
les vers à soie ; cnfm , ils sont parvenus à planter 
un vignoble auprès de Postdam. llsentretiennentà 
Berlin un grand nombre de jardins. La terre végé- 
tale n^a pas quatre pouces d'épaisseur; sous cette 
couche est un lit de sable, profond de six pieds; 
ils défoncent ce terrain, et l'enlèvent avec de 
grands travaux. Ils y font croître la plupart des 
bons /ruits de notre climat. Les melons y sont 
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licieux. Mais h peine le soleil ost-il parvenu à 
|uînoxe de septembre, que l'air s'ol>scurcit de 
luillards froids et épais; les vents du.nord agi* 
it les vergers\ les feuilles jaunies avant le 
Bps tombent avec les fruits à moitié mûrs. Alors 
se hâte de préserver les arbres des rigueurs 
rhiver ; ils creusent des fosses profondes où ils 
terrent les figuiers et les pêchers. 
Cette terre désolée par un climat si dur, Ta été 
ig-temps par la guerre. Par-tout on en voit 
I traces : point de défilé oh ne soit quelque 
tranchement , de hauteur où Ton ne voie les 
isés d'un camp, de ville dont les murailles ne 
lent écornées du boulet. On montrait à des 
yageurs anglais ces campagnes fameuses par 
Ht de combats : Nous n'avons , dirent-ils , rien 
a dire de tout cela en Angleterre. Le roi les 
fut fort mal : c'était en effet bien peu de renom- 
i^e pour tant de sang répandu. 
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SIiiiniDi, hiuil ururt telki melnj: iait mcndî 
In firnim raeni proni viris, animcquc caplccl 



■ Qnoiqac b mort loii It plui lerrîble dei objet*, ili ne U 
• point; dt U TicoIqu'iU rirrroDtciitd'iiaiirinlripide,ctqD'ii 
■ titt baiM^i iitn \t pétU. * 



Les Prussiens ont communément les yeux 
ils sont blonds, grands, robustes, et moine 
que les autres Allemands; ils sont aussi plus a 
Dans tes principales maisons de Berlin , hi 
jours de cérémonie, on ne sert que trois pli 
la table , et le pain blanc y est on Inze. Ub 
geois de Paris esl beaucoup mieux logé , i 
nourri , plus agréablement voltui-é que le f 
royal de Prusse et que la plupart des mona 
du Nord. Notre aisance el nos mœurs CHitC 
dant passé le lUiin. J es Saxons )otgacij{ 
fusion allemande iléUcate«9e 
femmes sont r rées ; les boi 
poudrés, poli»' 
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La dcmicîrc guerre a montrr combien 
. CCS prtiLcs qualilt's liMir roiltent cher. Le 
* Prusse a dît Av. leurs soldats qu'ils toni' 
t malades quand les alonctlos de J^ipsîck 
nanqiiaient. 

i Prussiennes en (général ne sont point helli's. 

ifTicîers prisonniers ont porté parmi elles le 

■dre de nos mœurs h un tel excès , que le 

es fît transférer à Maj^deliourg et dans les 

•s fortes, afin d'arrêter les progrès de la 

uption : il est triste de la voir commencer 

cschaseslesplus parfaites. J'ai vu, àlïerlin, 

icoup de femmes de la cour, persuadées par 

ofTiciers que toutes les Françaises étaient en- 

enues ; d'autres, montrer leurs diamants et se 

ter de les devoir à leurs charmes. Comme les 

onens uc sont pas galants, elles s'atUtclienl à 

rtÏTer les ministres étrangers et les voyagcui-s 

l veulent bien faire quelque dépense pour 

Une autre cause de ce désordre , que leur 

Stliisc les l'inpéclie do di.s.siinulor, est la inau- 

vducation qu'elles reçoivent en apprenant la 

M française dea réfugiés de Berlin, (ies réiu- 

rpswmlileul heauciiup aux Juifs : à l'arrivée 

^ ^irang«r, une foule de marchand» français 

»w«it pour Je friponner ; ils sont b;il>illards , 
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méprisent sans raison; il en faut excepter qoil 
qucs familles qui ont embrassé Tétat militaire,! 
ont conservé les vertus de leur nation. 

Ce que j^ai dit ici des femmes, ne regaïqj 
que celles de la cour. Les autres sont économat 
naïves, et bonnes ménagères; elles vivent 
elles. Leur plus grande fête est de s'inviter* 
prendre du café. Les unes apportent des fi 
confits , les autres des gâteaux qu'elles ont pré| 
rés elles-mêmes. Ces parties, où rarement 
hommes sont invités , ne sont guère vives. 

Les grands seigneurs accueillent les étranj 
sans faste et sans caprice ; ce qu'ils vous offi 
aujourd'hui, ils vous l'offriront demain. Ilsn'i 
point les fantaisies ni les préjugés de leur i\ 
On n'entend point parler chez eux de ces jal( 
sies , de ces prétentions , de ces frivolités 
naissent dans l'abondance et le repos des vilkl 
La guerre a détruit ces petites passions qui èâ 
soient la société , comme le vent du nord détrtl 
les chenilles. Le peuple même n'a pas adopté H| 
erreurs communes aux autres Allemands, 
croient, en Autriche, qu'un homme est désl 
s'il touche à un cheval mort. Dans la dei 
guerre, un capitaine d'artillerie ayant retiré 
ses gens un cheval tué qui embarr^ 
chemin , ses camarades ne voalnreat 
de commerce avec lui. L^Iumé' 
rendre l'honneur, le 



'.J-Ll ^ 
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ça cKun grade pour avoir surmonte^ un préjugr 
contraire au bien du serviro. 
Le duel est toU^rc^ en Prusse. J'en ni vu un h 
lin, au mois d^ioiU l'jli!^. Il fui propose^ plus 
quinze jours auparavant, et ce cpril y a de 
ulicr, entre deux ofiîciers dont Tun devait 
user la sœur de l*autre. Le tnaria(i;e fui ronelu, 
beau-frère fut aux noees, et le lendemain ils 
battirent suivant leur aecord. Les Allemands 
fèrent le pistolet à V6\h^v i]\\\ est tranchante, 
et souvent joignent ces deux annes ensendile. 
feft exemples sont rares. Les Prussiens ne sont 
|k>int querelleurs, ce sont pour Tordinaire de 
bonnes gens, haspUalicrs et fort charitables. J'ai 
Hitcndu leurs ministres en chaire, n(m exhorter 
les peuples i^ la charité , mais les remercier de 
i^abondancc de leurs aunl(^nes. On ne voit point 
le mendiants chez eux, et le menu peuple n'y 
M point, comme ailleurs, sale et déchiré, mais 
Couvert de bons habits bleus, il trouve par-tout i^ 
Iravailler. 11 y a grand nombre de manufactures 
fen Silésie, et quantité de fabriques h llerlin : 
cVst, comme on sait, la capitale de toute la 
^niase. Cette ville est grande et bien bAtie; on y 
^it plusieurs beaux édifices, d'une architecture 

rcquc et simple. L'arsenal, entre autres, est 
li plus grande magnificence. La guerre a 
4Detle ville déserte, et l'herbe croît dans 

k 
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Berlin uiiiii> acailrniict cc-lMirc; clic s'occupe 
sciences cLd'expcricnccs utiles aux arts. Lague 
ayant rendu In lînge rare, ils ont essaye: de fi 
du papier avec des ceps de vigne. Ils n'ont pasi 
réussi; mais nn dil que par une grande singulari 
les ceps du raisin hianc font le papier rouge, 
ceux du rainin rouge rendent le papier blanc 

I^s Prussiens ne s'appliquent guère au co 
mcrcc ; il est entre les mains des Juifs, qui Si 
forlriclies. Lcurunïquc occupation est la guci 
Dès qu'il naît un cuiant à un paysan, on lui < 
voit! un collier rouge; c'est la marque du sol 
qui les engage pour toute leur vie. Les genti 
hommes sont obligés de servir, et de commeir 
par les premiers grades de la milice ; le mè 
seul les avance, lis sont si accoutumés à s' 
cuper des objets de leur état, qu'en voyag 
mc'nie ils sont attentifs à considérer les haub 
les bois et les villages, y cherchant des pon 
dont on puisse profiter à la guerre : le plus 
paysage ne leur offre <{uc l'image d'uD c 

Ils estiment peu le service de l'ai 
regardent les ingénieurs comme des j 
pensent, comme la plupart des i 
dans ces corps on a besoin de l 
dresse, ce qui ne convient pas àla Vàl 
d'un soldat. Peu de leur noblesse s'a 
études , qui , d'ailleurs , ne soiilj 
par le roi : il a pour i 
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tons et les lignes se forment. L'ordre est a< 
rablc , et l'aHpcct terrible. O^llc forêt de bi 
nettes toutes (égales, ces épaules, ccsbra», 
pieds pairs scinblablemcnt, ces visages oùrèj 
une Reule pbysîonomie , ce silence profond 
eetlc multitude , est le cbcF-d'œuvrc de la 
cipline militaire. Au son bruyant des fifref< 
des tambours, se meut ensemble cette vaste 
aussi prérise dans .se-s mouvements qu'exacte 
son repos. Kien ne Hotte , noït qu'elle 
lage en diviiiion.s, qu'elle double ses rangs, 
qu'elle étende ses files ; vous la voyez san 
fusion tournera droite, à gauche , avancer , 
1er, se rr.s.s<*rrer, tirer par pelotons ou en b%1 
liaude. TantAt on croirait, au bruit , qu'un ^-^ 
feu est sorti d'une seule arme , tantût qa*UE\ ^^ 
homme a tiri^ successivement cette mullita^^ ■ 
fusils. Le châtiment suit de près les mckîx^fi. 
fautes , mais les coup» de canne se donnex^^ 
colère et se reçoivent sans rancune. On pUnî 
IcH arn^Ls les orticicrs, les princes de Bning. 
et mt-me le prince royal. L'exercice n^eaf 
personne un amusenicnl , c'est une occ 
sérieuse d'où dépend la force de VéXaX e 
pect de la coui-onnc. Souvent le roi faîtt 
cîccs généraux , où il est défe ndu a>y 
de se trouver. 'C'est "^^^ 

quelque nooreUci 
sauter des fossés 
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DU GOUVËKMËMENT. 



Lé loi àên§ tout ftêyê doit lire unircriAlle ; 

Lm morub, quuïê qu*ib loitiit, «ont ^tos lUrant «Uir 

VoifAlt 



Le gouTerncmcnt de PruMc est deupotiqoc 
par consi^quent militaire. Un PruMien ne 
voyager sanA permiâsion ; ainsi Targent ne 
point du royaume, et les mœurs dtrangèra 
entrent point. L^adminisiration de la justie 
prompte et peu coûteuse ; les plus grands pi 
ne peuvent durer qirun an. Si quelque sujc 
lési^ , il peut écrire au roi , qui fait réponse 
le-cbamp , et quelquefois de sa main. On reg 
les hommes comme la premi^re richesse de V 
quoiqu^on ne travaille pas à leurs plaisirs , 1< 
cessaire ne manque h aucun. Il est hien étr 
que le plus grand bonheur qu^me nation p 
attendre de son prince , soit d\Hre traitée d 
à-peu-près comme il traite ses chevaux, etqi 
bonheur soit par-tout si rare, (pétaient là les] 
cipes du gouvernement du feu roi. Il était s 
rieux de beaux soldats, que beaucoup lui ont c 
au delà de mille écus.On assure que le régimen 
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wdes lui était revenu à des sommes plus grandes 
K tonte Tarmée. Ce prince se plaisai t à appareiller 
% couples, afin d^aroir de belles races d^hommes. 
il rencontrait une belle fille bourgeoise ou 
q^sanne , il la mariait sur-le-champ avec des 
Idats choisb dans ses gardes , pensant que les 
«nrenances de nature doivent remporter sur 
lies de la fortune et de la naissance. 
Le roi actuel a porte plus loin cette maxime. 
a ordonné, en 1765, qu'une fille pourrait avoir 
■qa^à six enfants sans être deshonorée ; qu'un 
i^tre serait tenu d'avoir soin de sa servante , 
Kore qu'elle fût grosse d'un autre que lui, 
l qu'il ne lui serait pas permis de la ren- 
Djer pour cette cause. On peut voir, par beau- 
Dup d^autres règlements, quel cas il fait des 
ommes; les faisant enlever chez ses voisins, les 
Itirant par des promesses, leur donnant des 
taisons , des terres et des bestiaux. Dans les dé- 
ticbements qu'il a ordonnés , la chambre du do- 
laine lui a représenté que tant de forêts abattues 
endraient le bois rare à Berlin. « J'aime mieux, 
)£pondit-il , avoir des hommes que des arbres. >» 
pu reste, il les regarde comme des animaux 
foai les vices et les vertus sont également néces- 
Hres à un état. Employant à la guerre des bri- 
|aids et des voleurs publics ; dans la politique, 
4ê» faussaires et des fripons, il n'estime per- 
te, et s'embarrasse peu des égards qu'on porte 
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à SCS ministres, et à ceux dont Tbonncur peut ri 
jaillir sur le sien. Son ministre en SuMe lui étâ 
vait, que ses appointements ne suffisaient pa^ 
entretenir un équipage et une table; le roi fa 
répondit : « Je ne vois pas la nécessité d^avoir ctfs 
rosse , et je ne connais pas de meilleure tibi 
que celle d^autrui. » 

L*armée prussienne est actuellement de ca 
cinquante mille hommes, (cinquante mille aatn 
Prussiens naturels sont répartis dans les terri 
qu^ils cultivent, et sont toujours prêts à recmfel 
Tarmée. Chaque réj^iment est en état de marche 
dans vingt-quatre heures, et de faire campaj^ 
dans huit jours. Ils ont parmi eux quantité de dé 
serteurs français ; il leur est bien difficile è 
s^échapper une seconde fois. L'appel se fait des 
fois par jour. On tire le soir autant de coups é 
canon qu^il y a d^absents : les paysans ont 5o fi 
par déserteur quMls ramènent. Quand ils évik 
raient les environs de la garnison, il leur sera 
bien difficile de traverser la frontière , entouré 
de hussards qui patrouillent sans cesse. 

Avant ce roi , la guerre était un art; il en a fai 
une science. Elle a reçu de lui des principes sûii 
et le succès est attaché à leur observation. Il et 
impcasible de trouver ailleurs de meilleurs ofli 
cien. Avant la bataille de CoUins , il leur avai 
que leur discipline les rendait invin 
«.' Un fgtM de sept à huit cents hommes pi 
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lit sur une hauteur; il dcmamla à un lieu- 

tnant : « (Combien faudraii-il criioimnes pour 

E!r cette canaille l* — Sire, dit-il , drux cents 

îwiuL — Allex, dit le roi. » L%>nicier partit el 

chaaaa. 

Toutes les religions sont permises en Prusse ; 
onam^me fonde une «église grecc|ue pour attirer 
Russes. Il est fort singulier cpie dans un gnu- 
ivunemcnt militaire et sous une religion protes- 
ite, le moyen le plus prompt de faire fortune 
floit d'citrc ecck^siastique et cattioli<pie. La Kilesir 
est remplie de hdn^fices, et le roi n'a que des su- 
jets autrichiens de cette religion; il nVst pas 
douteux qu'il leur proférerait des étrangers. 

De tous les ministres étrangers, relui de Russie 
!t celui de Hollande sont ceux auxquels il fait le 
dus d^accueil. Il paraît que son intérêt est lié avec 
;es deux puissances, dont Tune peut lui fournir 
les hommes cl des munitions, Fautre des secours 
\n argent. On assure que son inclination le porUii t 
isNinir avec la France , et qu'il appelle son union 
avec r Au triche une alliance <lénaturé«*. 

Il est difficile de présumer ce que ci* royaume 
levicndra après ta mort du roi. On dit que Ir 
prince royal n'aime point la guerre. Il fait beau- 
coup d'ami tiésauxFrançais, dont il cherche à imi- 
ter les moeurs. Je me suis trouvé à un hat, où une 
femme de la cour le voyant passer sous le mas(|ue, 
lui dit : « \ous êtes rertainenu^nt Franrais. » (le 
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prince me parut fort s<^nsjl>]e à ce complime 
Le prince Henri paraîtpenserde la même manie 
mais c^;sl peut-être pour s'attirer la hienveillai 
des peuples, toujours mécontents du gouven 
ment actuel. D'ailleurs les sentiments changi 
avec la fortune , et les circonstances détermin 
la conduite des princes, comme celle des aul 
hommes. 

11 ne faut pas penser que la cour de Berlin i 
semble en rien à celle de France* Le roi n\ 
point. La reine a deux chambellans boiteux, 
pages fort mal vêtus , une table fort mal scn 
il n'y a pas deux ans que les surtouts des plats i 
talent que d'étain. Sur la table de ses damesd'h 
neur il n'y a que deux mets, Tun de viande,i^ai 
de légumes. On va à sa cour en bottes ; enfm < 
une misère qui (étonne. Le roi a un sommeli 
qui son emploi ne donne pas de quoi vivre 
premier ministre a douze cents dcus pour n 
voiries placcts : il ne manque pas de les préseï 
au roi , et reconduit son monde fort polimei 
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DU ROI DE PRUSSE. 

Qui miwr in rampU mOBrroi rmbal AlcSiiy 
IpM «oam cor «dent, bominuin vesiigia Tilani. 

^ Cic, TuKul. 5. 

« Je l'a! ¥0 plein de Irineue, errer dam les d^aerti de la CIlicie ; son 
aow cuildëvortfc dt .chagrins; il fayait la aocîéié dea bommei. » 

LiE roi de Prusse est d^unc taille médiocre; il a les 
reux bleus et dtincelants , le visage coloré et cou- 
vert de rides , les cheveux gris et négliges , la Ifi.ivt 
>enchée du côté droit, le corps voûté, plus par 
es fatigues que par Tàge. Son regard est tf:rrible, 
ïtsa physionomie sérieuse et sombre. Quand il ril, 
requi est rare, tous les traits de gaieté, toute la vi- 
racitc de la joie, viennent se peindre sur son visage; 
rous diriez d*Achille k la fleur de la jeunesse'. Son 
labillement est Tuniforme de ses gardes : un gros 
babit bleu , toujours boutonné » une longue épée 
lie cuivre , un grand chapeau retapé ; enfin , à son 
extérieur , on le prendrait pour un vieux soldat. 
Il n*y a pas long-temps qu'un marchand hollan- 
dais le prit pour un garçon jardinier. Le roi Tavail 
rencontre seul dans les jardins de Sans-Souci , et 
s'était amusé à lui en montrer les curiosités. Cel 
clranger lira sa boui*se cl voulut payer ses peines : 
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« 11 ne faut rien,dit Frédéric ; le roi Ta dëfendo.— **^^ 
Le roi n^en saura rien , repartit le HollandaÎA. «- 
Il sait tout ce qui se passe , répliqua le roi ; » et 
il le congédia. 

Il y a quelques singularités dans le caractère de 
ce prince , qui semble affecter de s'écarter des 
coutumes ordinaires. Il penche la tête du côté 
droit, peut-être parce qu'Alexandre la penchait 
du côté gauche. 

Il ne souffre point de mendiants dans ses états; 
et à Postdam , sous les fenêtres de son apparte- 
ment, huit ou dix soldats estropiés demandent 
Taumône : il est vrai que ce sont des Français. 

J'ai vu, Tannée dernière , les fêtes du mariage 
du prince royal. Il est d'usage par-tout cpi^unbal 
dure plus qu'un feu d'artifice. A Charlottembourg, 
le feu dura une heure et demie, et le bal qui suivit 
le souper, un demi-quart d'heure. Le roi était veto 
comme à l'ordinaire , servi par des hussards, au 
milieu de l'orangerie de Charlottembourg , dont 
les murailles étaient toutes nues. En revanche, sa 
table, de vingt*quatre couverts, était servie en 
vaisselle d'or, dont les grandes pièces étaient en- I 

de Postdam la tragédie très-licencieuse de Soûl ^ 
et Dcwid. 11 invita la reine et les princesses, qui ;. 
n'y vinrent point. Le roi fut fort gai pendant 
la pièce. Quand elle fui finie, il devint sérieux. 



richies de diamants. 

Quelque temps après , il fit jouer sur le théâtre 
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«Ufaotavcmer, dit-il, que voilà de grands co- 
foiss; conunenl peut-on jouer de pareilles in- 
décences? » puis il donna ordre qu^on renvoyât 
les deux premiers acteurs. 

Ce prince partage son temps entre les soins de 
Tarmëe et du gouvernement U se délasse en 
s'sppliquant aux lettres et à Tagriculture. Les 
anecdotes que j'ai recueillies sont dignes de foi ; 
je les tiens de plusieurs personnes qui ont vécu 
dans sa familiarité. 

Parmi les modernes, Turenne, et chex les an- 
ciens, Épaminondas , sont les généraux qu^il es- 
time le plus. Il a adopté la tactique de celui-ci. 
Comme lui , il fait son ordre de bataille carré , 
quoiqu^il ne soit formé que de deux lignes : il met 
entre les intervalles, sur les ailes, des piquets de 
grenadiers; comme lui, il attaque Tennemi If 
premier, ce qui Tépouvante , et obliquement , ce 
qui le déconcerte. On peut voir, dans ses règle- 
ments pour rinfanterie prussienne , quelle con- 
fiance il avait dans ces principes; ce ne fut qu^après 
la malheureuse affaiix^ de Gollins, qu'il commença 
à la perdre. A deux lieues de là , il rencontra un 
de SCS officiers avec lequel il était familier. « U y 
a de grandes nouvelles, lui dit le roi : iU nous ont 
battus , mais bien battus ; » et un moment après 
il se trouva mal. 

Cette affaire de Collins lui tenait fort au cœur. 
Il rencontra un jour un capitaine , la tête cou- 
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verte d'un bonnet : « Est-ce là, dit le roi, la coif- 
fure d'un soldat 1' vous avez l'air d'une femme! »' 
L'officier, piqud , lui répondit : u Ce sont les bles^ 
sures de Collins. » Depuis ce moment, le roi ne 
put souffrir cet homme. 

Il vivait d'ailleurs dans une grande familiarité 
avec, ses officiers , donnant aux uns des surnoms 
latins , les faisant manger souvent à sa table , leur 
conseillantde lire Candide^ comme un tableau des 
misères humaines avec lesquelles il voulait les fa- 
miliariser. Il ne s'offensait point de leurs liberté 
Au moment d'une bataille , un officier de hus- 
sards enleva un ddtachc^ment sous ses yeux. Le roi, 
charmé de l'augure, vient à lui, l'embrasse, et loi 
dit : « Je vous fais chevalier du Mérite , et vous 
donne mille écus. » En même temps, il détacha \i 
croix de son côté et la lui donna. « Et les mille 
écus? » dit le hussard. «Je ne les ai pas sur moi, ré- 
pondit le roi; mais ilsuffit de ma parole.» — «Sire, 
reprit le hussard, on va donner la bataille : si votre 
majesté la gagne , elle ne se souviendra plus de 
moi; si elle la perd, elle ne sera pas en état de me 
payer. » Le roi tira sa montre , et lui dit : « Voili 
mon gage. » Après la victoire , il la rapporta au 
roi , qui lui fit compter mille écus, et le créa lieu- 
tenant-colonel. Il disait un jour à ses officier» 
qu'il se retirerait en Hollande , lorsqu'il n'aurait 
plus de ressources. Un d'eux lui dit : « De quoi 

vivra votre majesté i* •— Je me ferai libraire,» 



SUE Là PRUSSE. 237 

dit^iL Ses soldats lui parlaient avec la m^mo li* 
berté. On les entendait souvent chanter ce re- 
Grain dans le camp : 



SiTct-Tovs fkonrquoi 
Jt m*eii Tftit à U giifiTc ? 
Ce<t ^« je ii*«î m« faî 
lYî prè| ni boî<| m ierre. 



Quand il passait par les rangs, les soldats rappe- 
laient par son nom. Lui-mdmc vivait comme le plus 
ûmplc d'entre cux« et souvent plus mal logé qu'au- 
cun de ses oHiciers « ne porUuit jamais ni rahe de 
diambre , ni pantoufles , ni bonnet de nuit, et 
conservant même encore Thabitudo de coucher 
iTec son chapeau. Il choisissait dans les villages la 
plus mauvaise maison pour son logement. H n*a- 
Tait avec lui qu'un valet de chambiT, et un hus- 
sud tenant son cheval à sa porte, l'n jour, cet 
homme lui présentait son caie, le roi fixa attenti- 
vement ses yeux sur lui : ce malheureux , décon- 
certé , se jette à ses pieds et lui dit : u Otte tasse 
est empoisonnée. » — « Je le suivais , illt le roi ; 
mais je te pardonne, parce que tu as ties re- 
mords. ^» Il le fit passer par les verges , et il es! 
aujourd'hui fusilier dans le troivsiènie iKdaillon 
des gardes. Le valet de chamluv qui lut du com- 
plot, est à 8pandau pour toute s;i vie. 

11 a rétabli « sans sollicitation , le tils du gentil- 
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homme silésien qui l'avait voulu livrer aux Au- jl 
trichiens , dans les biens de sa famille , en lui di- !^ 
sant qu'il ne rendait point responsables les enfanta j^ 
des fautes de leurs pères. C'est ainsi qu'il vengeait ¥ 
ses injures personnelles, dans le temps qu'il dé- |- 
solait la Saxe pour celles qu'on avait eu intention \ 
de faire à sa couronne. D'ailleurs , n'estimant 
personne , et peu sensible à la perte de ses amis. ^ 
Il passait auprès d'un de ses favoris, blessé à mort 
d'un boulet qui lui avait emporté la hanche: \ 
«Voilà, lui dit -il, les fruits qu'on recueille ^ 
dans ce jardin. » S'il eut témoigné dans quelques ^ 
circonstances semblables un peu de sensibilité, 
les faiblesses de Frédéric eussent peut - être fait 
oublier les duretés du roi. Je l'ai vu pleurer à la 
représentation de VÉcossaise^ lorsque ce père in- 
fortuné retrouve sa fille livrée aux horreurs de la 
misère. Ce sentiment passager parut extraordi- 
naire à tout le monde. Sa tendresse ne semble ré- 
servée qu'aux animaux : il fait nourrir ses che- 
vaux jusqu'à ce qu'ils meurent de vieillesse , et en- 
tretient quatre ou cinq chiens, qui couchent avec 
lui. Il leur rend même après la mort des devoirs fii- : 
nèbres. J'ai vu quatre tombes qui leur avaient élé 
consacrées, et où leurs noms étaient gravés : ils 
sont enterrés à Sans-Souci , dans la partie de h 
terrasse où sont les bustes des bons empereoii 
romains *, de l'autre côté , sont ceux de Caligah, 
de Néron , etc. , etc. 






^" 
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CéV prince s'ornipo dos liellos-lrlUvs : on ron- 

iiail SOS oiivra^os. .rai vu, clans sa Uil)liolil^i]uo 

de Uroshiii et de Sans-Soiioi, riiisloiro do cotte 

guerre , écrite on Irnis vohnnos. l/oiTicior cpii 

me les nunUra, ufassura tpril n*y avait que ces 

deux exeuiplaires «riuiprimés. On m'a Fait voir 

aussi une uiédaillo qui , corlainonioni , n'est pas 

dos;i conipcKsilion. Le roi, sous ia ligure (Kun liou , 

051 attaqué par diiïorents animaux. On y voit la 

Russie roprés4Mitéo par un ours, TAutricho par 

un cert* quisVnfuit, ia Suéde par une tortue , la 

Saxe par un nu)uton ; un opa^noul marqué 

d'une fleur de lis, se relire avoc une patte 

cassée. (îolte médaille, frappée on ar^ont, est 

grande comme la main. S'il cmnposo tlos satiros 

contre ses ennemis, il leur laisso la liberté dos 

rfprés;iiilos sans s'orionsor ; il s'anniso moine de 

celles qui sont spiriluellos. Apres avoir lu un 

pamphlet qui a pour titre /(f.v Mathwes du roi #/«* 

ih-isssr : « ('/est, dit-il, rouvrîi{;o île {^ens «pii 

n'ont rien s\ faire. « 

Il aime beaucoup la nnisique« et conquise lui- 
ttiome desaii*s tres-dinîcilos, (|u'il exécute sur la 
HiUe. 

Postdam est le séjour du roi. (l'est une ville 
nouvelle, où l'on s'efforce d'apjM'Ior les arts. Le 
cli;\lean a de la majesté. La cour dos exercices 
est séparée de la place par un péristyle de co- 
lonnes accouplées , entre lesquelles sont dos 
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groupes de lutteurs dans diffcrcjitcs atlitud 
voit sur les rampes des escaliers , des An 
des Faunes et des Nymphes qui supporte 
flambeaux; de semblables statues pyramïdi 
les toils : toules ces figures sont colossales 
solument nues. Postdam a l'air d'un mon 
d'Athènes, habité pur des Spartiates. La 
plîne s^y observe comme dans un camp , 
entend, la nuit, les cris des sentinelles c 
pètent les heures. 

Ce prince aime Fagriculture, et il ne se 
pas moins d'être son jardinier que son arch 
Sans-Souci a été bâti sur ses dessins. C 
château â un quart de lieue de Postdam, 
seulement d'une galerie de peinture, tern 
à chaque extrémité, par un cabinet La c 
sablonneuse au haut de laquelle il est sih; 
coupée en terrasses, où il cultive quantité d'i 
fruitiers tirés des Chartreux de Paris. Le 
qui l'enTironne est sin^uticr, en ce que les 
sifs sont d'arbres et d'arlirî^seaux de toute l's 
chênes, ro-siers, pnini'M- -.-.iùti- Wlas , 
mîers, tout est pélr-in! !■ iii, j^'î 

qucUd'a» 
dos allées, I 
multili 
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Ce prince a eu de grands malheurs i toutes .1 
les époques de sa vie. Dans sa jeunesse , il courut j 
risque de pc^rdi-c la ti^lc par l'ordre de son père, 
Il fut contraint de renoncer à une princesse qa'il 
aimait, pour en épouser une qu'il n'aimait pu. 
Devenu roi , ses favoi'is ont trahi sa confiance, sei 
maîtresses son amour ; elles ont même altéré si 
santé. Chef de la religion cvangéliqiie, et roi d'un 
royaume nouvellement formé, il a eu à combattre 
ta jalousie de quelques électeurs et tout l'oi^cil 
de la maison d'Autriche. Ses victoires InioRt coût^ 
tu Heur de sa noblesse et de ses sujets. Certain 
d'iUrc écrasé sans pitié s'il était vaincu , il ■ 
porté dans celte guerre toute l'opinittreté du 
désespoir. Je chargerai, disait-il, mes demîen 
canons de mes derniers frédérics , et je lea jet- < 
lerai au visage de mes ennemis. La paixarelliU 
les l'cssorts de cette ame, que l'adversité aviil 
tendus : il est tombé peu-à-peu dans une m&sa- 
colie profonde ; le passé ne lui rappelle <]««• 
destniclUm, l'avenir ne lui présente qu'incrnî- 
tude. Il accable bob peupi i d'ùnpAts . et ses aqfe 
dats d'exerckei. Il adi t toutes 1rs <^li8^^|, 
dans ses états, et na « 
i rimmortalftë de tlTi 
firmités, entouré i 
insai^HMrtafaèe ) 



trpiue , sanA consolation dans ce inomlc , sans 
cspi-rance pourTautrc. 

A quoi servent donc pour le bonheur , Tes- 
pril, les talents, le génie , un trônp et îles vir- 
Inires i' 
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imprëgné de sel : les eaux de la Vistulc sont j 
salées au-dessous de Cracovie, et on trouve le \ 
sel en grande masse à plus de huit cents pieds 1 
de profondeur. Outre les usages ordinaires, on ^ 
en donne aux bestiaux pour les engraisser ; il est < 
aussi dur que le cristal , on en taille des figures 
et différents ouvrages. 

Les chênes sont magnifiques en Pologne ; on 
en brûle le bois faute de communication pour 
les transporter ; ces cendres fournissent des sels 
utiles aux fabriques. 

Les lacs y abondent en poissons ; on y trouve 
des lamproies , et une grande quantité de bro- 
chets qu^on sale. Les ruisseaux fourmillent d^é- 
cre visses , qui sont d^autant plus grandes qu^on 
approche plus du nord. Les pâturages sont excel- 
lents et nourrissent beaucoup de bœufs et de che- 
vaux: ceux-ci sont beaux , légers, et capables de 
supporter de longues fatigues. 

Comme le territoire de la Pologne n^est pas 
fort élevé , l'hiver n'y est pas si rude que dans 
des parties même plus méridionales. On cultive à 
Varsovie la plupart de nos fruits, qui y mûrissent 
parfaitement. Il n'y a pas plus de quarante ans 
que les Français en ont apporté les plants. 

Le printemps y paraît presque d'aussi bonne 
heure qu'en France , et avec une pompe plus 
sauvage. La terre sablonneuse s'échauffe aux pre- 
miers rayons du soleil , et absorbe la neige qui la 
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ilisc. Les chemins sont couverts de touffes 
^absinthe et d'immortelles jaunes , et les marais 
t bordes de roseaux aromatiques. On trouve 
animaux dont les pelleteries sont très-esti- 
s, entre autres le loup-cervier, dont la peau 
blable à celle du renard blanc , est mar- 
telé de points noirs. Il y a, dans les forets ^ 
lantitd de miel, de cire, et d'excellents bois de 
truction dont on pourrait faire un grand 
icrce ; mais les Polonais ne tirent parti de 
n. 

ils prétendent descendre de Curlius , fameux 
imain, qui se précipita dans un gouffre à Rome, 
gouffre communiquait ài un souterrain qui le 
induisit droit en Pologne : cette fable absurde 
à la tête de leur histoire , et prouve qu'il n'y 
I point d'opinion si ridicule dont la vanité hu- 
ihaiue ne sache s'accommoder. 



i 
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DES POLONAIS. 



Et quibiu in lula Tiwndi tiaia palilo «1. 

im. nt. XI, v.ti. 

■ Cfi geni-ci ne itmbltDI tire ■« monJc que poorboirt cln 



Les Polonais sont grands et rigoureux. Il 
guère Ae nation dont le sang soit plus beau, 
de leur pays que viennent ces beaux hoi 
que le faste des seigneurs enlève aux campi 
La nature semble se plaire anssi h y faire 
des nains très-bien proportions^*. 

L'habit des Polonais est une robe de 
manches pendantes; ils portent dessoùsur 
de soie fermée d'une ceinture; nnceintw 
ppiid un long sabrn, serre leur habiLlIs'^ 
jours bollés, montenlàrbrvalsansgrac^ 
les Tartares, cl se st>i-vciil du fouet au j 
pcron. lU portent tous des Dinu»LirhRS, 
ras^c, couvcrlv d'un bonne t bonl^ d'une | 
légère : cette coutume de se f 
frnid, vient, je pense, d'il 
muiic au peuple ; c'est une saft 
coule des cheveu*, 




l y A t\cn\ natioTM l'ii PolnRiir, los i>ay»itiMct 
nohlos : nii poiuTnit on aioiiU'r »nc (niwij'iiic , 
liiifs. On Cl» roiiiptp pr^»«lr «loiix iiullions, ri 
it plu» (lu (ion lie In popiiliilinii. Un pnrLrnt 
l»arl>c , cl sonC viMii» «lo rnltos iioiivs ttiiilcs 
chivôps; iNsnnl InVpjuivrP», qnoMpi'ils »>\rr- 
nt la )%lu|Mrl tic» nu'tîont, ol qu'iU tiennent les 
iltaretK. llit sont noini'nt injurù'A ot mallraili'» 
hpruplCf cl font paraîlrp lin atlaclicmciitailini- 
hblc pour leur loi, puisqu'un Juif qui « fait 
prlion osl lait ;;i'iililluumnc. Us paient par 
hf c|uarant« sons, ri c'osl le prinripnl revenu 
roi : iraillcurs, ils font v<ru de ne janinis poiier 
«rnif s , et dr ne point lahourer In terre , peul- 

* l»r le malheui'cnx sort de ceux qui I» eiil- 
wt. 

ïn effet l.i pauvrelt' des pays,-ins passe tout ce 
»'on peut en dire. Us couchent sur la paille pt*le- 
me avec leurs bestiaux- Ils sont si sales que leur 
Wproprrtjt Q passit ^^ proverbe. Us n'ont ni 
■P*' "i chaises , ni tables , ni aucun de» meubles 

* Pm nécessaires, ÏU lr.tvaiUent toute l'année 
•" "Jes mnttres Itarbure» qui ont snr eux di-oit 

**' r( dv mon. Il» cultivent pour légume le 

f"'". «W fis ntangent la graine, ponrassoupir, 

'tu», le ^«ntifnritt de leur misi-re. Le sort des 

^jflî» ••bAotnines n'est nuere plu!>lieurcux. 

*^'«* *^> r^'SKoarct ijuf de.serxirlesgrands, 

'ei'-ml jiuqu'aux. ili-niicrs orfico> il*- 




,-'-'^ 
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la 'maison; il y en a beaucoup de palefreniei 
de laquais. Dans ces emplois ils ont àpem 
quoi vivre ; ils couchent pÀr terre dans lea 
sines et sur Tescalier , car leurs maîtres 
leur donnent ni chambres , ni lits. La marqu 
leur noblesse consiste à porter le sabre ; et 1 
qu^on les punit, on étend sous eux un tapis x 
de les bastonner. Ce sont là toutes leurs prér< 
tives, et leur unique preuve de noblesse, n'y a 
que très-peu de familles qui puissent la proi 
par des titres. 

Ils ne croient point déroger dans ces fond 
serviles, et jj'ai vu deux princesses Visnioveski 
cendantes des rois Jagellons, femmes de chan 
Tune chez la chambellane de Lithuanie , Ta 
chez la femme du grand-général. Cet état n 
empêche pas de parvenir souvent à de grands 
blissements, et un Polonais ne rougit point 
Topulence de sa misère passée. L^évéque de ( 
vie m'a dit lui-même qu'il avait été tovarist 
soldat aux gages d'un particulier. 

Les Polonais sont fort assidus dans leurs 
ses, ils se prosternent et frappent leur poi 
à grands coups. Ils sont fort dévots. C'est le 
de tout peuple misérable de porter ses < 
rances dans une autre vie, et une preuve qi 
religion est le plus ferme lien de la société , ] 
qu'elle rend les plus grands maux supporta 
Ils ont une grande vénération pour saint i 
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lëpomuc^nc ; il n'y a point de saint plus nniver- 
Mlement honore en Europe , en Pologne , en 
Mtfsie , en Moscovie , en Autriche , en Itohi^mc , 
Il Hongrie, en Saxe même, et le long du Rhin; on 
Ibit sa statue placée aux carrefours, dans les 
places publiques, dans les bois, sur les monla- 
|Ms. Il fut le martyr de la discrëiion , et les 
femmes reconnaissantes en ont fait Tobjet de 
tour culte. 

^ Le faste et la bonne chère sont les passions do- 
nnantes de ceux qui ont un peu d'aisance. Un 
ten gentilhomme donne sans façon le nom de 
^lais à sa petite maison, et on appelle la cour 
de monseigneur quatre ou cinq valets mal vertus 
^i l'environnent Leur luxe , et quelquefois tout 
kor bien , copsisle dans une ceinture (Pelorfe 
de Perse d'or ou d'argent , dans leur cheval et 
ion harnais brodd d'or. Avec cela ils font leur 
eour aux grands, qu'ils accompagnent par-tout, 
et dont ils reçoivent des gages. J'ai vu un gen- 
tilhomme riche de plus de dix mille livres de rente 
proposer à sa parente, la palatine de Volhinie, de 
prendre sa fille uni(|ue comme femme de cham- 
bre, pour lui donner l'usage du monde. ' 

Les grands traitent les gentilshommes de leurs 
palatiuats avec la plus grande magnificence. On 
ne leur (épargne point les vins de Hongrie, qu'ils 
liment passionnément. Plus leur table est bien ser- 
tie , plus ils ont de créatures. Pour les persuader 
On les enivre , et ils boivent sans honte le prix de 
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Icm" liberté. Dans un dîner que donnait le 
chancelier , les convives rassemblés pour n 
le roi vonlaicnl, à la fin du repas, l'élire lui 
Us ne voulaient point d'autre Amphitryc 

11 règne bien du desordre dans ces ta) 
Ton se garde d'exposer aucun objet pr 
plusieurs ne se font pas scrupule de metl 
leur poche un couvert , en disant au raatt 
maison : Monseigneur , c'est pour me re 
nir de vous. Cet étrange usage s'observe • 
Cosaques. J'en ai vu d'autres se mettre aux 
d'une princesse, la déchausser, plonger 
mité de son pied dans leur via, et le boire 
à sa santé. Ils sont pleins de démonstratii 
leurs actions. Ils saluent en s'inclînant pn 
ment, et assissent de la main le bas de l 
de la personne qu'ils veulent honorer, 
ou femme. Ils sont outrés dans leurs él 
enflés dans leurs compliments. J^ai vu d 
latins faits en l'honneur du roi : on lui dii 
comme il portait un veau dans ses arma 
fallait pas douter qu'il ne défendit l'état 
génie et les cornes d'un taareas. ■ ■ 

Les grands seigneurs vivent avec le fjf 
TOÎs. Il n'y a point ailleurs de noblesse (il 
gmfiqué,ni de pires citoyens. Us dépi 
revenus à entretenir autour d'il 
suite de cavaliers : lune rui 
prive d'I 



.^litc \Mnu\ Uc ivs (lé|HMiMVH. Us aiiiuMii à pa- 
«u luilicii iriin cortô|(o iuiinluvu\de solibla 
es eu i.iiiiss;iiro»« «p«hi$« lolpacs« hoiilaiulA : 
M son lies pitipros à uuiiv i\ la UluMiô pii- 
^, ol iiicapalilos ilo la tlôiViuliw On voit au 
u do oos lialùls orioulaux ilos soi^noui*s «lé- 
(l*uu oonlon hlou ou rtiu^^o « lrt\s-sou\TUi 
^or. ('«os onlros, qui siuil dos uiarquos de 
icltou pour los sujols natuivls d*uu priuoo , 
>\\\ pas Uoauooup d*honnour ;\ ilos ivpuhli- 
. Cot ompiYSsomonl ;\ roohorthor la proloc- 
dos puUsaucos voisiuos %ionl do lonr f;;oùl 
lo laslo , ot do lour pauvtvlt^ 
y a on Ptdo^uo (pianlilô do |MMils princossans 
al ot sans Irahi. Pcuu* illuslror lour oorlt^{*o » 
isuo pouvont au^montor « ils lo conipasont ilo 
tainos ot do rolonols. Quand ils vionnoni ou 
f . cos arui(W*s où il y a plus d*olVirioi^ tpio 
cildats, rosloul dans los autiolianduvs, ot quoi - 
fois vionnout stM'vir lour maîtr»* ;\ taldo. Lours 

• 

Mrs no sout pas plus raismuialdos quo lour 
ti^; ne sachant s*ocoupor d*auoun objol 
'• ni du spoctacio dos arts, ils achèvent d*oh- 
^^% ptr J*ivresac^ une raiaon mal cultivée : 
'^^^ JNX^ caanM dans beaucoup d^autres, 
gMjp jMjJMi llhiii 4ii Mignewa à de» raleta 

)i«n Aaitleriea. 

biMeigmmraeri 

k gkiira de sa 
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maison , v\ tout le monde Irouve que monsiei 
gouverneur Rst iiu homme de beaucoup de 
rite. Le dernier gouvernement a ajoute à 
C(>rru)ilion : il introduisit le^ festins dans les 
petits événements domestiques ; on ctîlèbrc 
rliaquc famille les fétcs des patrons, l'ann 
saire des nai.ssances et des mariages du | 
dt^la mère, des enfants, des oncles, desnevi 
dus amis, ainsi que des têtes couronnées : 
née , chez, eux , est un cercle perpétuel de 
bachiques. Aussi ta cour était remplie d'une 
tilude de musiciens, de peintres, de danse 
de comédiens, de perruquiers, de cuisiniei 
comme si ces gens efféminés n'eussent px 
pour éteindre l'esprit de vigueur dans la m 
on avilissait les titres militaires en les prodig 
les valets de chambre du premier mi 
étaient capitaines, tous les précepteurs ë 
colonels , la plupart des généraux n'avaiei 
vn la guerre. 

11 est arrivé de U , que le service militai 
fort méprisé. J'en ai vu un exemple cheslep 
Sangusko.Dcux officiers entrèrent pendant I 
était à table , et se tinrent respectueuse 
bout. Le prince dit h l'ambassadeur de | 
« Voici deux de mes colonels. — Ce ; 
beauxhommes, »ditrambassadcur.«Jel| 
un défaut, repart le ]>i-incc ; ils wntt 
Knsuite on les congédia. L'apn '"'" 



Sun h\ IM»L<M',NI-,. •ili-; 

vnirsH rinniiHunio, cl m'asMira i\iir Ir «•npIliniM' 
ftHil lin hnniitn' »rii« ini'rilf rnir: jf lui ii'imuhIis 
lut' jo If nl:ii{timis iriMiv en INilonnr. 

lls'i-n taiill>ifiit]irilsiM>rlriil li'uii'iiu'îii^rinrul 
Ipsollicirv» rlraiiKcis. Lr f;viu'i':il Pcmialnwski, 
Tn'iv ilii roi . a passr par Itms les j-radcs an mt- 
virr trAiilrifln-. Sun I'itiv. Io cliauilM-Ilaii, (-laïl 
ra|iitaiiu', piMitlaiit ct'llt- {lurriv. au si-rvin- do 
HaïuiMV. Le priiirc palaliu «Ir Kii.ssic, «iirli- du 
n)i, a sorvi dans Ir nu'iiii' ^radi* foii Itiiij'-lfnips: 
rVst , de tous ]t's l'iranp'i's, riioinini' auiiiirl j ai 
runini li- (dus de nu-nli'. Il a un };mil r\)|iiis pour 
Vsarls. ol tirs rn!iiiaijiBaur«\s unÎM-rsellrs et pni- 

niidoR. Irf's ()n;dih's t\r .son nrur rt'iiiporliMit vn- 
:on' Kiii" les auhvs : il :i onvcri sa lioui-sr ;\ ipi;ui 
tili' d'nlVn'ii'i'.s qiu' Ir roi de Prusse avair rrronur.s; 
1 1rs » prrwmw par si-s liirnlails, rt n'a o\\^v dr 
irur iTrniniiiissaïK'r ipu* tir Ifs rat'hrr à Inul Ir 
innnilr. 

Vin ^rnrral , Ir» Polonais snni 1rrs~ho.s|ii)alirrs ; 
iU arctirilirni 1rs rlran^rrs, iprilsinvîtriil lonr 

Mour. \ji\ noMrssr allrinandr iroiivr crllr-ri 

Ktrv. \h Ir iionl avrt' trurs r^aux ri avrrrriix ipii 

ont Itrsuin d'rnx : mais ils reçoivent fort liirii Ir! 
{{cns «{ui nnttirs latrntà ngrcables, el ceux ipiî < 

flivaunnip dr di-ji, 

t'ItatiituilL'ih' H. I, iiii^]ii. 

I KcmU^cs , k'ur (InnHi 

1 poririit tout ttVCÙ 
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oii ils dorment la nuil. Va'AW. facilil» d 
venir ntpaïul sur leurs acUonsiint^ incc 
quoi comiate |tivsi(m; loiiUt leur lilwr 
pas (le nation qui oublie plus i'acilei 
bienfaits cl les injures. Ils se détermin 
moment prési^nt, sans prévoir Tavci 
.slniitruirc par le pusse. L'bymeu n'i< 
chaînes qu'ils ne puissent rompre, et 
est iréquerit cliez eux ; leurs l'emme 
nément ne sont pas belle»; mais elli 
beauté particulière , c'est la pelitess< 
pieds. Elles l'emportent de beaiicot 
hommes, par la beauté et les grâces de I 
liTe et les agrémenLs du la cimvei'satii 
part parlent l'allemand et le françai; 
pureté bien rare , mt^mc aux nationaux 
instruites des intérilts de leur pays, 
conduisent les affaires avec plus de fem 
hommes. Quelques-uncsjoignentdcH agi 
finis à ces qualités solides, et occupent 1 
de la littérature , de la musique et des i 
blés : en c(;la d'autant plus estinableft, i 
doivent celte éducatioit qu'à « 
probable que, sans elles, ce pa,^ 
la barbarie ; en effet , tout y maa 
commerce , point de poiic« ; (Mi ] 
marchands, «t mèuic les ffim de Ion 
considérés ; U pli art soat des 
grands scigiwnn 
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DU GOUVERNEMENT. 

Nfu palrÎK TaliHaf in viirtri ▼«>rlitr viref. 

^^ • 

Viao.) Mintïd,f lib. vr, t. 83^ 

n N^rmployRZ pif vos forrcs à drrliirer W sein de votre malhear 
M patrie. » 

L K gouvcrncmeiil de Pologne lond àl^aristocra 
Vingt familles, dont les principales sont les 1 
bomirski, lesJahlonowskiJesKadziwil (inolii) 
et les Czartorinski, se disputent les charges de 
ta t. Ellesse conféderent et s'emparent desaffaii 
jusqu'à ce qu'un parti plus puissant leur cnl 
Tautorilé : alors tous les biens royaux, toutes 
dignités, passent dans d'au très mains. Cette con 
sion, ce choc perpétuel d'intérêts produit i 
vraie anarchie. Pour empêcher leurs voisins d 
profiter , ils ont tuie loi qui exclut les étrang> 
des charges et d(^ la possession des terres. 

La discorde des grands fait le malheur de lai 
publi(|ue ; mais cette loi y met le comble enôtâ 
toute espérance de guérison. 

Qu'on examine les Polonais avant 
de son t(*mps : ils faisaient des C(H 
Livonie leur appartenait ; ils * 
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krainc : la Courlandc et ta Prusse ('lairnt leurs 
b'îbuUiires ; ils faisaient des courses jusigu'à Mos- 
cou. Aujourd'hui, il.s ont tout perdu. Leurvaliuir, 
Sans CCS temps, était exercée parle.sTartares, les 
Turcs c t les Russes ; leur discipi ine convenait alors 
â leur esprit indépendant et au pou d'halûlelé de 
leurs voisins : chaque noble s'armait , comme au- 
jourd'hui, à sa fantaisie ; ceux-ci du sahre, d'au- 
tres d'une lance ornée d*une banderole; quelqucs- 
nas faisaient porter leurs carabinesparleursvaleU; 
ceux-là s'ajustaient de grandes ailes qui épouvan- 
taient les chevaux. Dans des combats d'iiommc à 
homme , daiLS le choc de petites troupes , la valeur 
d'un républicain l'emportait sur des esclaves f{ui 
n'avaient rien à conquérir ou à défendre. L'am- 
bition des grand-s, favoriscc de ces succès, et ani- 
mée de l'espoir du butin, se portait au dehors 
et ne s'appesantissait point sur la république. 

Depuis un siècle , tout a changé autour d'eux : 
leurs voisins ont perfectionné l'art de faire la 
guerre ; des fantassins ont appri.s à .soutenir , 
uns s'effrayer, le choc îrrégulierde la cavalerie ; 
Varlilleric^'est multipliée, des forteresses se sont 
WiScs sur les frontières. Bonneval portait chez 
«Turcs une partie de ces connaissances; Pierrc- 
■Grand les transplantait en Russie ; Frédéiic- 
illaume les n.iluralisait en Prusse. Les Polonais 
SI rien ado|)té. En excluant les étrangers , il* 
n; bftnni de chez eux l'industrie, le corn- 




1 
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mcrcc , ragnciilluro , et IVmulation qui prodait 
toiil. Quel artiAtr nN'tablirail. on le» arts ne pc 
avoir d'asile? Quel ni^gocianl porterait ses 
chesses où il ne lui est pas permis d'acheterntili^ 
portion de terre ? Quel laboureur voudrait crfp 
tiver un champ où sa post(^rite serait toujomi 
etrang(>re , où les compagnons de se» traTiiB 
sèment dans les larmes et recueillent pour aulrm? 
Quel officier porterait son ambition où tous Ici 
rmplois sont irrévocablement le partage d^itt 
certain nombre de familles, où les exception! I 
la loi ne sont qu'en favcMir de quelques courtiftans, 
de tous les hommes, peut-être , ceux dont Tesprit 
est le plus éloigné de l'esprit militaire? 

Cependant , ou sait que les empires ont dû sou- 
vent leur grandeur à des étranger». Kugènen'a- 
t-il ])as fait la gloire de T Autriche ? Maurice, cdk 
d(^ la France ? Kt, de nos jours, ne connait-onpai 
Munich en Russie, Fouquet en Prusse? 11 semble 
m(^me qu'il y ait des succès réservés k de» mai» 
étrangères , comme si l'ambition »e portait avec 
phis de force vers un seul objet , lorsqu'elle crt 
sevrée des douceurs de la patrie. 

Nous venons de voir l(»s causes de leur fai- 
blesse ; el rn voiii^ les suites : il y a en Pologlil| 
autant d'intérêts différents que ron y C0aiplV| 
de grandrs maisons, et quMl y a de- ptkÊÊÊÊÊIÊÊlÊ 
en Kurope cpii ont de l'argent i p^'"'*"^ 
grandes maisons cpii sont sous VU 
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Qmes, tiennent pour la France, à cause des 
ides et des bijoux; d'autres sont pour les belles 
rcelaines de Saxe ; quelques-unes pour TAu- 
che , à cause des bons vins de Hongrie ; mais 
puissances qui ont des soldats remportent tou- 
irs. La Russie vient de donner trois rois consé- 
tifs à la Pologne. Le roi de Prusse se contente 
invoyer de temps en temps des patrouilles de 
ssards, qui enlèvent des chevaux, des bes* 
IX « des paysans , sous prétexte que ce sont les 
cendants de ses anciens sujets. Il fait aussi re- 
er le long des frontières de Pologne les bornes 
$on pays, de quelques lieifes, sans que personne 
s^ opposer. En effet , que ferait-on avec des 
lats sans discipline , des officiers sans distinc- 
1 , des généraux sans expérience, et des grands 
s union ? H n^y a point d'argent dans les cof- 
I , et je n'ai vu que douze canons dans Tarse- 
de Varsovie. 

)antzick même , une ville marchande , brave 
r pouvoir! Elle s'est emparée du commerce; 
t met le prix à leur blé , qu'elle achète à bon 
rché; et leur vend fort cher les marchandises 
luxe. Si le sénat veut y mettre ordre , elle 
lète les voix de quelques sénateurs, et rend inu- 
!S des projets dont Texécution serait d'ailleurs 
possible. 

La Pologne ti;re encore quelque force de sa fai- 
ssc ; les ennemis ne peuvent.s'y établir , tft les 
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voi^irm M* rotilii'tirirril par Iriir jaloiifiM!, cr pa 
priant utu* caiTi/'ri* ouvrtii* h tout \çi monilr ; m 
il y a appari'nri* i|iririArnMlili'tiii*nl la Ktiw^ir et 
PniftfH? <^fi «l^inotrihiTroril Umivt^ li*f» parlii*», 
Pologne a vttvnre un rtiriimii iVaitUàtti pliM 
rrain4lns qu'il l'^l. carhr; i^'^it rAiitridii'* Lo 
qiH* l(! mcmutni faUil ilr df^Tidc^r di* ^a rhutr i 
ti^^• Arra arriva"*, il uU*n\ p;iA (IoiiUmik qi^il lui # 
pr(*(Vral»l(* dit m* livriT au 1 urr. ^ ipii m*, contrn 
rail lie lui (lofuu^r tm hcmpodar, itl, iririi tirrr 
Imui It'ilMU; car h* palclinag^* (U* tant ili* pay»ai 
tocratiqui*;i vM plu^i imupport;thli* i|uit le |>lui»i 
<;M'.lavag(! : c<* ftoni di?^ g(*nA (Voiiln qui \ou» éf^ 
HvM ivAmhlvmvM. 

IVabord^ lit princit ptrucl ^a pcirtion* Aprlit^^ii 
nitnt cv.ux qui n'rui'ilh'ut m'a ilroiU : le*» um 
tountrtt la f'ronti^r<!; i:(Mix-i:i honhtnl lan ma 
il(* la trutr^ U* ammUti^ n\ii*ri*H, lU vou» HlUmà 
au piiAMi^it il<'^ tnoutagur/i i*l h \\:ttlv(u* ditn rill 
Ci* qu<t Ton tioit^ vm qui* Ton inangi* , ce* qu« I 
rit^pirit; iu* qui M*rl ili* vi'N*vni*nty ilit coiffure^ 
ciiauAftiirr; rir qui iToît ilaufi la lirrrit, ilartf^lc» 
rfiiM ; ri* qui nagi* ilatifi Ir^ irau% , ai qui voUe d 
li'Maif'A, tout l'Ht gAti-, l'utarui^ ou di^vori't par 
otM*im% iU'. proiiv 

Kmuilis vii'uni'nt litHM'ignmin^; il leur fiât 
(j(ouvi'rui*ru<*Mtn, di'^ droit^^^ dit^ préêiigUÊÊ4 
lionui'ur^, lU parlagitnt itiitrit <*ttx lei f 



SUR LA POLOGNE. 2(Î5 

le plus distingue dans les emplois civils. Ce i]ui 
st pas moissonne par eux , est glane par leurs 
els , qui se réservent les emplois subalternes , 

projets de fabriques, les places aux acadé- 
es , enfin tous les fruits et toutes les récom- 
ises de rindustric. Ils assen'issent les âmes 
res d'une nation , en lui inspirant le goût de la 
nesticité, plus méprisable que l'esclavage, puis- 
; l'un est l'effet de la volonté , et l'autre de la 
tinée. Je ne parle pas des valets de leurs valets , 

vendentlesaudiences , Icsen trécs de la maison , 
Dsultcnt à rhonnctetc lorsqu'elle est pamTe. 
Vprcs ce cortège arrivent les gens d'église , un 

au ciel, l'autre en terre. Ulcur faut des palais. 
. équipages, des dîmes, des droits pour naître, 
ir se marier , pour mourir ; mais , ce qu'il y a 
plus dur, ils portent la tyrannie dans les pen- 
s. 11 faut s'expliquer sur des matières où se 
ifond l'esprit humain ; il faut courir les risque.'^ 
tre catéchisé, béni, blâmé, admonesté, excom- 
mié, quelquefois briMé comme de viles ouailles 
is intelligence. Voilà les chaînons de Taristocra- 
, qui s'accrochent mutuellement, et se res- 
'rcnt lorsqu'on les agite ; voilà la conduite des 
pagnols aux Pays-Bas et aux Indes, des Autri- 
ieos à Géncs, des Romains lorsqu'ils devinrent 
iupportables par toute la terre ; voilà le gou- 
mement aristocratique , i4tts .cruel mille foî& 
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d'une infinilé d'autres erreurs, qui s'accré^ ^ 

même dans les lieux où l'on cultive les arts. 

Ici il ne sera donc question que de quelque r 
observalions sur les objets que j'ai vus ; je parlen ^ 
de la mer Baltique, de la Livonie, de la 
et des productions singulières qui croissent 
les autres parties. 

On a blâmé Pierre-le-Grand d'avoir fixé 1« g 
centre de son empire dans les marais de laNéri; 
mais pour ouvrir une route aux arts de l'Europe 
il ne pouvait choisir d'autre position que le&d 
du golfe de (Kronstadt, puisqu'alors la Livonit 
et la Finlande ne lui appartenaient pas. 

C'est à la mer Baltique que la Russie doit a 
pui.ssancc ; cette mer, peu sûre aux vaisseaui, 
est, près de la moitié de l'année, glacée à pliB 
de vingt lieues de ses rivages. Les vents du nordf 
soufflent violemment dès la fin de septembre 

c'est le temps de l'arrivée des vaisseaux; les 

fragcs y sont fréquents alors. J'ai vu périr quain 
navires ancrés près de nous , à l'entrée 
Cronstadt. 

C'est une grande singularité de voir qoe ' 
le rivage méridional de cette mer, depuis V^ 
tersbourg jusqu'au delà do Kœnigsbe.rg, ne toS 
qu'une plage unie et sablonneuse, tandis 
le côté septentrional est lionlé de nuliers pIi 
et découverts. 11 semblerail que les eaux aura 
lavé et emporté le terrain 
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«ndc et de la Suède , pour en former Vlngric , 
a Lîvonic et la Prusse. Cette disposition des 
ivagcs , qui n'offre dans toute . cette étendue 
lucun abri aux grands vaisseaux, rend la naviga- 
îon dangereuse til tes pcuptes exccUenU; marins ; 
'en ai vu un exemple frappant en passant près 
ic l'île de Bomliolm : un pOcheur, seul dans su 
larquc , vint nous offrir du poisson; c'était ù 
.'entrée de la nuit, cl au milieu d'un coup de 
rent affreux. Quand on Teul payé , il demanda à 
Mire. Le capitaine lui donna un gros flacon 
îlein d'eau-de-vie. Il le saisit d'une main , cl de 
.'autre tenait une corde que nous lui jetAmes. 
Il était en équilibre sur le bord de sa narolle , 
jn pied en l'air, posé contre les flancs de noire 
jAtimeut. Les vagues relevaient quelquefois tout 
près de le jeter sur notre pont : il buvait d'un air 
lussi tranquille que s'il eût été à terre; des pas- 
iagcrs anglais convinrent qu'ils n'avaient encore 
rien vu de si hardi. 

Entre autres poissons de la mer lïaltique on 
distingue ta doche, sorte de merlan qui surpasse 
le nàtrc par sa délicatesse et sa grosseur. Un y 
pèche quantité de veaux marins dont on fait de 
Thuile. Picrre-le-6rand , qui a tout tente pour 

i bien île son pays, y fi fait jeter cle.s lHilln<.s-, 
elles liant pu y vivre , les canx étant Iroj» 

icu salées. 

I L'océan^ ^gglUHHIIIll^^iu remarquabli^ 
i8 
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par la qiiânlili^* et la siri^iilarili^ dr ses poissoai 
On y trouve le cheval marin, animal monstrueux, 
dont la gueule est armée de denLs longues et 
tranchantes; sa peau, de plus d'un pouce dY- 
paisseur, est ?i l'épreuve du fusil : Tours blanc, 
sorte d'amphibie qu'il ne faut pas confondre 
avec l'ours Act^ fon^ts ; il ressemble aux gros 
chiens danois ; il a les yeux petits et rouges , le 
poil ras, les pattes grosses , courtes et armées de 
griffes; il est dans \\m\ agitation et une fureur 
perpétuelle ; il vit de poissons qu'il cherche 
en plongeant dans la mer. On y pclche des pois- 
sons dont on fait, a Archangel, de la colle desti- 
née au chargement d'un grand nombre de vais- 
seaux. D(;s glaces de cet océan sortent chaque 
année une multitude prodigieuse de harengs; 
dont les longues colonnes cc^toient les rivages de 
rKuro|H; , et achèvent de se perdre sur la côte 
d'Afrique , après qu'une partie a servi de pâtoiv 
aux hommes , aux poi.ssons et aux oiseaux. 

Dans la mer (Caspienne; , on trouve une sork 
de maquereau qu(; les paysans appellent tèitt 
para ^ ou favori du roi ; ils ont le* secrtt de k^ 
fumer. On y prend des esturgeons dont on 
les œufs, qui alors sont délicieux; C*e0t ^^ 
nomme caviar. Os inventions pari 
plus haute antiquité, et peuvent éfe 
nous avec succès. 

On trouve dans les lacs et ! 
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S saumons , des truites , le strelet, sorte 
-gcon , le plus déUcat des poissons du Nord; 
iguilles monstrueuses , des écrevissf» , si 
uncâ sur le lîorysthène , que les Cosaques 
;nt des bateaux des seules pierres qui se 
iiit dans leur tête ; on les emploie dans la 
:ine. On pêche des perles dans les rivières 
■lande. 

Livonie est la province de Russie la mieux 
ée et la plus fertile ; elle donne en abon- 
; des blés, des chanvres et des lins dont la 
e est fort estimée. Les chemiiv sont bordés 
ncs qui produisent une espace de coton dont 
>urrait faire usage. On y trouve quantité de 
iies & miel, qu'on élève dans des troncs 
»res. 

ist là que le Nord commence véritablement 
hénes ne viennent point au-dessus de Riga ; 
! trouve plus au delà aucune espèce d^arbres ' 
iers, excepté des cerisiers, et une sorte de 
me transparente , vers Moscou. La rigueur 
limât y est telle, qu'il ne croît dans les champs 
pines, ni ronces, ni haies « ni baissons. Lee 
ils ne sont remplies qw de sapins et de hpiH 
ik (l'une grosseur {inHli^ivust;. La naliiru e.sl 
I FinbnUc 
: rucfaurs. lU nu sont point di&poiitis 
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mt-bt arrondi» nonl ii<-|><iuillr.s de terre. £llu 
forinnnl de» cliaiiirs irrrjjulirrcs qui inlcrrora- 
pcnl par-loul le cours drs eaux ; on y voit du 
cataractes surprenantes, (^etle d'imalra est for- 
mee par la cliuU; du IKmivi' VoKca, plus large qui 
ta Seine à J*ari». O (leiivc se ]>n'ripite d'un ro- 
cher de plus de trois centjt loist-s de hauteur (lam 
lin canal qui n'a jias quatre- vin j^Ls pirds de large. 
La vue de ces eaux noires qui bondissent et i!cu- 
mcnt en roulant, leur liruït épouvautaldc , »eni- 
l>lal>le aux liiirletnenLs confus d(-s luttes féroces; la 
sapins noirs q|^i croissent en amphitliéâtrc le long 
de ces liord.s, ce ciel toujours couvert de vapcun, 
celte terre semlilalde au fer, tout inspire dansées 
déserU l'Iiorniur et la mclancolic. QucJqueroi» 
un ours, poursuivi par des loups affamés, tombe 
avec eux dans ce torrent, dont les rives en pente 
sont toujours humides; alors ils sont emporta 
comme une flèche, ils roulent en tout sens au gH 
de CCS vagues furieuses, ils sont heurtés , meur- 
tris , et leurs os brisés à travers leur pcio 
couverttr de longs poils : les cailloux mclme qui 
lomlienl dans ces abîmes pirouettent, s'écorneoti' 
cl prennent milli; Ifirmes bizarres. 

Un ollicier français, échappé de la 
Pullava, s'était retiré dans ce& lieux ,ù-J 
j'ai vu les restes de sa cabane ; cet homme y«' 
vécu ju.s(|u'à quatre-vingts ans, cull 
et de temps en temps portant i 
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ville: une longue barbn descendait jusqu'à sa 
ceinture : il avait oublie sa langue maternelle. 
Ce pajr's est si désert , que dans un voyage de 
quatre cents lieues, je n'y ai pas ^'u vingt vil- 
lages. On est oblige de changer de relais au mi- 
lieu des bois, et de porter, outre les provisions 
nécessaires , des essieux et des roues pour les 
voitures. Les grands chemins sont couverts d'her- 
bes , et relui de la frontière est si rempli d'ar- 
bres,que nous fûmes obliges d'y aller à cheval. 
Je n'y ai vu d'autre oiseau que des moineaux, et 
c'e'Iait alors signe que nous e'tions près de quel- 
que habitation. 

Les forêts de Finlande sont remplies de fram- 
boisiers , de champignons , de mousses , et de 
Uoukva, petit fruit rouge, excellent, dit-on. 
pour les maladies scorbutiques. On y trouve des 
mines d'antimoine et de mauvais grenat. Le pays 
fournit au commerce des goudrons, des planches 
et des mâtures. 

La Sibérie produit des cristaux, des topazes, de* 
agates couleur de rose, des cornalines, du jaspe 
sanguin, des mines de cuivre et de fer inépuisables. 
Près du fleuve Amur, vers la Chine, est une mine 
d'or très-abondante : c'est vers la partie méridio- 
nale fpi'on recueille la rfanbariK , dont le» pre- 

ièrcs liges, au prinLeoijps, se mangent cuites, ali- 
nent, <lii-on, aussi dttÉM^ÉflHMdf- Ses plu 
grandes ricl 
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tjfe dpH h(>rmin«s, dr.<t rliats Hativagrs-, des re- 
iftrds bleuA cl noirii (l'un prix excessif : j'ai n 
tin bonm>t ilr l'impc-ratncc, CAiiini- dix 
irancs; le poil en est soyeux, d'un tioir liiii < 
■t si lunf; et si souple, qu'il se couche m liMi 







On y trouve de l'ivoire dans le sein ûe la iem. 
on prctfnd qor ce «ont de* di'pdts du taimaait 
ancien des Indiens; maiH d'autres assurent q» '^^^fc j 
U! soni les délits d'un aninial qui ronj;c la '''-rrr 
zt perd la vie lorHipril prrnd l'air; on lus li ' 
dit-on , quelquefois sun^lnnle^. 

La Tartario runsc nourrit des troopcaiii. 4e 
moulons et de chevaux sauvages: ceux-ci wnt 
infali{>able8 ; on lAche d'en prendre de i«intt% 
pour lo» apprivoiser; niais ([uand on IcMnian' %. 
rampagnc, cl qu'ils aperçoiveni leari 
camarudes, ils sVrforcenI de iwci 
iberU^ , et Jisse?. sonvent il» y 
'Cconnait cnsuilc entre les autres, à lo aej 
lamaiff qu'ils portent ituqu'à ci? qiM! le 
IfHniilfe-sniarqueflil'- '■""■•••■'■!>■. ''■- *'" 

laiu cette partie la 

ncDx gingen, dont U'- < i 
eilleusesen amnur.Oïttc- 
»éramet)lArroidji,' 
nr. Le bitdDi 
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vapeurs (lu dedans, frappées de l'air extérioi 
se changent tout-à-coup en flocons de neige. I4 
solives se fendent avec un bruit terrible ; le ffl 
exposé à l'air, devient aussi brûlant que le fe| 
la peau dcj; mains s'y attache , et on ne peut l'ti 
arracher qu'avec la plus vive douleur ; un ven 
d'eau, jeté par la fenêtre, n'arrive point liqtii^ 
à terre; l'csprit-dc-vin gèle , et quelquefoii) 
mercure se fixe comme le métal, 

C'est alors que commence pour les Rusiei { 
saison de l'abondance : on apporte les denrées ^ 
plus de trois cents lieues; du gibier, desmoutou 
des poissons de la mer Glaciale , des csturgeo* 
du Boryslhènc, tous aussi durs que le marbre: a 
les met tremper dans, l'eau froide, qui les iU 
gèle bans en altérer le goût ni la forme. 6ie> 
tôt le ciel , dégagé de vapeurs , devient sereia 
La neige Iirille comme un sable de diamaoti 
l'air est rempli d'une poussière ctinceUnte ipi 
le soleil tient dans un mouvement con^ud; 
c'est peut-être la cause des aurM-es boréakf, 
ce sont des rayons lumineux qui s'élanceat 
nord après le soleil couché , et. ipii 
dans les airs comme des traînées de 
qui s'enflammeraient par intervalles. L'éclat 
ces feux , joint à la lumière tremblante de 
lune, rend les nuits d'une magnificencCi 
le paysage est éclairé d'un jour, 
Les sapins en pyraniideil^' 
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leaux en masse plus étendue , les villages sem- 
ées à des lerrasses, sont couverts de neige qui 
^chit la lumière , et présentent aux yeux mille 
'is fantastiques. On croirait voir des forêts , 
colonnes, de vastes portiques, des sphinx, des 
lues entières d^obélisques , et de majestueux 
is d*albâlre. &i Ton marche, la scène s^anime : 
3nt des centaures , des harpies , des monstres 
ux ; puis des tours crénelées , une forteresse 
pugnable , le dieu Thor et sa massue ; enfin 
e la mythologie du nord et du midi. On n^est 
it le maître de son imaginaticm ; et ces jeux 
I vision sont quelquefois aussi frappants que 
s objets étaient véritables. 
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Berce ; il est forme de radeau attachés a^ec des 
locres. Les Taisseaux ont la proue rangée des 
deax côtes , et senrent à-la-foîs de parapet et de 
■i^^in Ils font usage de traîneaux dans la ville, 
yarce que le paré est glissant : on pourrait se 
tenir de ces voitures plus aisément que des cha- 
riots dans des endlroits marécageux ou sablonneux • 
On y trouve de bons ouvriers , entre autres d'^ex- 
cdients armuriers. 

Les Finlandab sont maigres, pâles et blonds. 
Dssont d'une pauvreté extrême: ik mangent, en 
quelques endroits, du pain fait de la seconde 
écorce de bouleau et d'une racine de marais. 
Leur seul plaisir est de fumer du tabac , qu'ils 
cultivent dans un climat si froid ; ils le suspen- 
lent à la fumée de leurs foyers , pour ajouter à sa 
^ve Y par Tâcreté des sels. Leur église est une 
>auvrc cabane couverte de mousse , sur le haut 
Tun rocher. Ils sont fort superstitieux. Chez les 
;ens aisés , on mange le poisson avant la soupe ; 
nais ils ne touchent point à la tête du saumon , 
&t ils (lisent que cela porte malheur. J'ai lu dans 
leur ancienne mythologie que le dieu Thor, dans 
un combat avec les dieux, ayant pris la forme de 
ce poisson, fut saisi par la tète. 

Les Cosaques sont les habitants de l'Ukraine. 
f^o sont de beaux hommes; ils sont vêtus comme 
les Polonais, auxquels ils ressemblent beaucoup. 
Ik montent des chevaux infatigables qui vont 
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jour et nuit ; ils les nourrissent dVcorce d^arl 
et de mousse , qu'ils mangent sans s'^arréter. 
passent les plus grands fleuves à la nage. Les ca* ; 
valiers sont armés d'une lance , attachée au bras \ 
par une longue courroie; ils la jettent à vingt pas, 
et la retirent après avoir percé leur ennemi. Ils 
préfèrent pour champ de bataille les bois, où leur | 
manière de combattre leur donne de grands avan^ 1 
tages. Ils sont fort avides de butin, pillent ce qui 
leur convient , brisent et brûlent le reste. Ils ne 
respectent ni les églises ni les tombeaux : ils se 
font un jeu barbare d'en tirer les cadavres, et de 
les placer dans les maisons dans des attitudes 
horribles ; ils n'épargnent pas les vivants : on a vu 
des milliers de ces brigands assouvir leur brutalité | 
sur une seule femme. 

Yoilà ce qu'ils sont au dehors pendant la guerre. 
Chez eux, ils sont hospitaliers et offrent aux 
étrangers tout ce qu'ils possèdent , sans intérêt. 
Lorsqu'un Cosaque a de l'argent, il achète un 
chariot chargé de vins, s'habille superbement, 
parcourt les villages en jouant du violon, et invite 
en dansant tout le monde à boire avec lui. 

Les Zaporoviens ne vivent que de brigandage. 
C'est un amas de ce qu'il y a de plus méprisable 
chez toutes les nations : on trouve parmi eux des 
Italiens , des Français, des Anglais, mais pour la î 
plupart ce sont des esclaves fugitifs. Ils jurent aux i 
Turcs , aux Juifs et aux prêtres une guerre éter- 
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. Ils regardent leur république comme aussi 
in^ée que celle des chevaliers de Malte , et 
ÎTent parmi eux les généraux étrangers pour 
els ib ont de Testime. M. de Loewendal qui 
il servi en Russie, était sur leur liste. Ils ob- 
ent entre eux un égalité parfaite. Ils n^ont 
t de femmes. Leurs villages sont formés d'une 
ine de maisons semblables à des halles. L;^ 
n expose à Tusage commun ce que le pil- 
le lui a procuré. Il n^est pas permis de rien ré- 
er pour soi ; on mot au milieu de la cabaite 
tonneau défoncé où chacun puise il^ son gré. 
•rsque Tun d'entre eux a mérité la mort, il est 
é à la pluralité des voix. On l'attache il^ un po- 
u à rentrée du village , on met près de lui un 
ton et un pot plein d'eau-de-vie ; ceux qui sor- 
tent et qui rentrent lui présentent à boire , boi- 
sent ensuite et lui donnent un coup sur la tête. 
Os adoucissent ainsi par cet usage d'hospitalité ce 
qu'une justice nécessaire a de trop cruel. 

Les Calmouks sont les plus laids de tous les 
hommes ; ils sont petits et n'ont point de barbe. 
Ib ont le visage plat, et le ne/- écrasé; leurs yeux 
ne s'ouvrent qu'à moitié ; leur teint est jaunâtre 
et beaucoup marqué de petite-vérole. J'ai vu 
préssentor les chefs de cette nation à Timpéra- 
trice; ils se mirent à genoux, remuèrent la tête 
et les mains à la chinoise , et voulaient lui baiser 
les pieds, ce qu'elle ne voulut pas souffrir. Il n'y a 
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pas de domestiques plus tidèles que les gens 
cette nation. 

Les Tar tares Boukariens habitent au delà del^j 
mer Caspienne. Us s'occupent tranquillement 
commcrc^e, que les princes exercent eux-ménu 
Il en vient des caravanes à Moscou et à Pétei 
bourg, où elles apportent la plupart des pierrerii 
de Perse; ils viennent aussi vendre du lapis-L 
dont ils ont des mines considérables. Ils tirent 
l'arc avec beaucoup d'adresse. 

Près des frontières de la Chine , au nord , sod 
des Tartares qui n'ont jamais eu aucune commu- 
nication avec les Européens. Il n'y a pas trente an 
qu'ils s'avancèrent jusque sur le glacis d'une plao 
frontière de Russie. Le commandant leur fit dir 
de se retirer , et les menaça de faire feu sur eu3 
Comme ils ne savaient ce que cela voulait dire 
ils se mirent à défier la garnison. On tira quelque 
coups de (^anon : étonnés du bruit et dusifflemen 
des boulets, ils se retirèrent deux cents pas plu 
loin, et envoyèrent ensuite prier qu'on fit fe 
encore ; ce qu'on exécuta pour la seconde foiî 
Alors ils se reculèrent à une plus grande distance 
et firent signe, pour la troisième fois, qu'on tira 
sur eux ; mais cette fois, épouvantés de la rapidité 
des boulets, ils s'enfuirent, persuadés que cci 
armes terribles pouvaient les atteindre jusqu ai 
bout du monde. 

Il y a, outre cela, un grand nombre d'autre 
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nations en Russie. Il en vint des députés au cou- 
ronnement de r impératrice. 11 y avait des Ostiaks, 
qui vivent de poisson desséché, sur la mer Glaciale. 
}• L'impératrice, touchée de leur pauvreté, leur fit 
f dire qu'elle leur remettait la moitié de leur tribut; 
I ce soiit deux peaux d'hermine par tête. Ces bonnes 
à. gens, fort affligés, représentèrent qu'ils ne savaient 
f en quoi ils avaient pu lui déplaire , puisqu'elle re- 
V fusait d'accepter cette marque entière de leur af- 
fection. Catherine s'est fait présenter rétat de tous 
^ les étrangers qui sont à son service ; il s'en est 
}t trouvé de toutes les parties du monde : des Améri- 
cains, des Chinois, des Nègres ; il y a même un 
général de cette nation. Il y a encore des peuples 
dont les noms ne sont point connus. Dernièrement, 
un lieutenant d'artillerie , avec quarante hommes , 
a conquis un pays de plus de trente lieues de lar- 
geur, dans les montagnes de la mer Caspienne. 
Les Russes, qui, à proprement parler, peuvent 
I' s^appeler tels , sont la nation comprise depuis 
Pétersbourg jusqu'à Moscou. Communément ils 
sont de moyenne taille, le visage plein , coloré vi 
court , les yeux bruns et enfoncés, le ne/ un peu 
camard, les épaules larges , et d'une constitution 
très-robuste. Quoique situés au nord, les blonds 
ne sont pas communs chex eux. Il n'y a (|ue deux 
classes dans cette nation , les paysans et la no- 
blesse. 

Les paysans portent tous la barbe ; ils sont vi^tus 

2. M) 
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d%inc robe courte de peau de mouton, dont la laine 
est en dedans; cet habit ne vient guère au-dessous 
du genou : ils le ferment d^une ceinture de cuir. Us 
sont coiffés d'une toque garnie de pelleterie. Leurs 
bas sont faits d'une bande d'étoffe qu'ils tournent 
autour de la jambe. Leur chaussure est un tissu 
d'écorce de bouleau. 

Us sont esclaves ; mais ils ne sont pas traités si 
durement qu'en Pologne. Us paient un petit tribut 
a leur seigneur , et ils sont libres de disposer du 
fruit de leurs travaux. Ils ne manquent point d'in- 
dustrie ; ils font eux-mêmes toutes les choses qui 
leur sont nécessaires, sans se servir d'autre outil 
que d'une hache qu'ils portent à la ceinture. Elle 
leur sert à construire des chariots dont les roues 
sont d'un seul arbre ployé, des traîneaux, des 
barques , des maisons et tous leurs meubles, sans 
qu'ilr^ emploient à ces choses aucun clou ni ferre- 
ment. Ils n'ont besoin des secours d'aucun ou- 
vrier; chacun est cordonnier, tailleur, charpen- 
tier et maçon. 

Leurs vilLiges sont assez agréables; il n'y a 
qu'une rue : ce sont deux longues files de maisons 
élevées qui bordent le grand chemin. Pour les 
construire, ils courbent par terre des troncs de 
sapins dépouillés simph^ment de leur écorce et 
de leurs brandies; ils en posent quatre en carré, 
qui se mairili(*niicnt par des mortaises pratiquées 
aux extrémités : sur ceux-ci, ils en placent d'au- 
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ce ; il est formé de radeaux attachés avec des 
'es. Les vaisseaux ont la proue rangée des 
: côtés j et servent à-la~fois de parapet et de 
asin. Ils font usage de traîneaux dans la ville, 
e que le pavé est glissant : on pourrait se 
UT de ces voitures plus aisément que des cha- 
. dans des endï'oits marécageux ou sablonneux . 
f trouve de bons ouvriers, entre autres d^ex- 
nts armuriers. 

^s Finlandais sont maigres , pâles et blonds. 
)nl d'une pauvreté extrême; ils mangent, en 
ques endroits, du pain fait de la seconde 
ce de bouleau et d'une racine de marais. 
* seul plaisir est de fumer du tabac , qu^ils 
vent dans un climat si froid ; ils le suspen- 
à la fumée de leurs foyers , pour ajouter à sa 
, par Tâcrelé des sels. Leur église est une 
rc cabane couverte de mousse , sur le haut 
rocher. Us sont fort superstitieux. Chez les 
aisés , on mange le poisson avant la soupe ; 
ils ne touchent point à la tête du saumon , 
» disent que cela porte malheur. J^ai lu dans 
ancienne mythologie que le dieu Thor, dans 
omhat avec les dieux, ayant pris la forme de 
:)i5Son, fut saisi par la tête. 
s Cosaques sont les habitants de IXl^raine. 
ont de beaux hommes; ils sont vêtus comme 
olonais, auxquels ils ressemblent beaucoup, 
nontent des chevaux infatigables qui vont 
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»s dans le m<!ine ordre , jusqu'à ce que la mai- 
n soit .suffisamment élevée ; ils en ajoutent 
intres à cote qui forment autant de chambres. 
Mit Tedifice se termine en pyramide comme 
ts maisons, et forme un avant-toit sur la façade ; 
Auite ils garnissent de mousse toutes les join- 
res. Le feu y fait soment de grands ravages ; 
lis si on peut les briller dans une heure, on 
ut les rétablir dans un jour. On en vend de 
utes faites dans les marchés; et j'ai connu un 
godant anglais qui en avait envoyé une tout 
itiere en Angleterre. Ils ont des poi^les très- 
en construits : il est défendu de les allumer 
nuit , de crainte des incendies ; ils sont si bien 
.sposés que la chale'ir s^y conserve vingt-quatre 
^ure». Ils sont faits de plusieurs rangs de bri- 
iies et de terre glai.se; la flamme y fait plu- 
eiirs détours, parce qu'ils sont fort élevés. Il est 
i'.s-dangereux de les fermer lorsque les charbons 
*X\jinl encore une flamme bleuâtre. Il n'y a point 
'hiver où des familles entières ne soient les 
icfcimes de leur imprudence. Lorsque cette va- 
^ur se répand dans les appartements , on sent 
ne pesanteur de tête , des maux de cœur , un as- 
')ij[)i.ss<;ment, et enfin la mort ; le seul remède est 
ensevfriir le malade tout nu dans la neige. 
Leurs enfants courent tout nus dans TinUrrieur 
^^ maisons. Les femmes et les filles ne sont cou- 
^rtesque d'une ihemise fennée, qui descend du 
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COU jusqu^aux talons ; les extrémités en sont bro- 
dées de fil rouge : elles n'ont aucune chaussure. 
Les filles se rassemblent dans les longues nuits 
d'hiver ; elles sont assises sur des bancs , autour 
de la chambre , par rang d'âge. Elles filent au fu- 
seau , en chantant tantôt ensemble tantôt sépa- 
rément. Les garçons s'y rassemblent pour danser ; 
leurs danses sont toutes pantomimes. L'amant 
poursuit sa maîtresse , puis celle-ci , à son tour , 
poursuit son amant ; leurs mouvements sont vo- 
luptueux et lascifs. 

Us ne connaissent point la pudeur : les hommes, 
les femmes et les filles se baignent publiquement 
tout nus. Us plongent les enfants nouveau-nés 
dans l'eau glacée des fleuves. Pour eux , pendant 
l'hiver, ils entrent nus dans des étuves, et lorsque 
la chaleur les a couverts de sueur , ils se jettent 
dans des trous pratiqués au milieu de la glace. 
Ce passage subit du chaud au froid les trempe 
comme le fer, et leur donne une santé que rien 
n'altère. Lorsque la guerre les a portés loin de 
leur pays, ils mangent sans distinction et sans ap- 
prêt les productions les plus agrestes de la cam- 
pagne ; les poires sauvages , les fruits verts , et 
jusqu'aux ognons des fleurs qu'ils trouvent dans 
les jardins. On a vu deux paysans partir à pied, 
sans argent, des environs de Moscou, et venir à 
Paris se plaindre à l'ambassadeur Czemichef, 
leur maître , de la tyrannie de son intendant ; ib^ 
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avaient vécu de ce que le hasard leur fournissait 
sur la roule. , 

Leur pain est blanc ^ mais sans levain et mal 
cuit ; leur boisson est de l'eau où ils ont fait aigrir 
un peu de farine , et Teau-de-vie faite de grains ; 
ils en boivent en quantité. Ils cullivent pour 1<^- 
gumcs le chou » qu'ils salent à la mani^re des 
Allemands 9 et le concombre, qu'ils conservent 
dans le sel ; ils en font une grande consommation. 
On prétend que , lorscju'il est ainsi préparé , 
l'usage en est fort sain. Ils mangent crus les ca- 
rottes , les pois verts et les ognons ; on les pré- 
sente au dessert, dans de bonnes tables, et j'ai 
vu des femmes de lieutenants-généraux en manger 
des bottes entières à la promenade. 

Ce peuple, comme nous l'avons vu , ne manque 
pas d'industrie. A quelques égards, on peut imiter 
les Russes. Us descendent fort adroitement des ri- 
vières où il se trouve des chutes , avec des bar- 
ques qui ont deux gouvernails , Tun à la poupe , 
l'autre ili la proue. Ils ont imaginé des pontons de 
loile fort légers , et enduits d'une gomme qui em- 
pc^che l'eau de les pénétrer. Ils travaillent le fer 
admirablement , et lui donnent un très-beau poli 
on le frottant a\ec de la sève de tilleul. 

Leur industrie ne va guère i\\i delà de leurs be- 
soins. J'ai vu une mappemonde de leur façon : 
Moscou en occupait le centre et la i)Uis grande 
partie , le reste de Tenipire remplissait la carte : 

2. !()* 
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les autres parties du monde étaient rangées tout 
autour, comme des points. Jusqu^ici, ils n^ont pu 
réussir à faire du papier blanc ; celui qui sort de 
leurs fabriques est gris et grossier. Leurs toilessont 
molles et de peu de durée; je l'attribue à ce quUIs 
laissent mûrir les graines du lin, ce qui affaiblit les 
iils de la plante. L^agricuUure est fort négligée. 
Us ne fument point la terre ; ils brûlent une partie 
de leurs forêts : la terre , fertilisée par les cendres, 
rapporte pendant dix ans. Elle se repose ensuite 
vingt ans , jusqu'à ce que de nouveaux arbres lui 
fournissent un nouvel engrais. On a planté, le long 
des lignes de TUkraine , des mûriers qui ont bien 
réussi ; mais il n'a pas été possible d'engager les 
habitants à en faire usage. Us répondent froide- 
ment que cela leur porterait malheur ; cette ré- 
ponse est plus sage qu'elle ne paraît. Qui est le 
mieux logé, le mieux nourri, d'un paysan du Bo- 
rysth^ne , qui ne cultive que sa moisson , et du 
reste vit dans Tindolence , ou d'un paysan Ita- 
lien qui travaille du matin au soir, et, au bout 
de Tannée , n'a pas de quoi vêtir sa famille? C'est 
un grand malheur à un peuple subjugué de culti- 
ver les arts. 

Ils n'ont aucun goût pour les arls agréables : 
lorsqu'on leur donne quelques-uns de nos modèles 
à imiter, ils en copient jusqu'aux imperfections. 
Us jugent, par exemple, d'un tableau par la finesse 
de la toile , par la quantité de couleurs qu'on y a 
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employées, et des talents de Tartiste parles jour- 
nées de Touvrier. Ils préféreront une image go- 
diqae et enfumée aux tableaux de Rubens et du 
Titien. Us représentent la Vierge avec une physio- 
nomie fort longue et rembrunie. Us jouent quel- 
quefois des comédies pieuses: par exemple, TÂnge 
Tient annoncer à la Vierge la naissance d'un fils ; 
Marie répond quHl en a menti : Tcnvoyé céleste 
donne des preuves de sa mission ; la Vierge , per- 
suadée , lui dit : ce Viens donc boire la chale 
avec moi. » La chale est un verre d'eau-de-vie 
qu'on offre aux étrangers. 

Les Russes sont fort superstitieux ; beaucoup 
refusent de manger du pigeon , parce qu'il res- 
semble, disent-ils, au Saint-Esprit. Us observent 
des carêmes fort rigoureux , où le laitage , les 
oeufs et le beurre sont défeïidus : on s'interdit 
même pendant ce temps les devoirs du mariage ; 
ceux qui contreviennent à ces règlements sont 
exclus de l'église pendant un an. Les maris ren- 
trent dans leurs droits le jour de Saint-Thomas ; 
et c'est une grande fête pour toutes les femmes, 
qui, ce jour-là , se visitent et se complimentent 
comme de nouvelles mariées. 

Pâque est, chez eux, la fête la plus célèbre ; ils 
passent la nuit de la veille en prières ; ils tiennent 
à la main des rameaux dont ils se frappent après 
avoir éteint les lumières. Lorsque le jour est venu, 
ils se saluent et sVmbrassent, maîtres et valets , en 
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disant : « (Christ est ressuscite. » On répond : 
« Kdjouissons-nous. » Ensuite , ils se font présent 
d^œufs enjolivés de peintures. Ils respectent beau- 
coup les églises et les images : ils ne passeraient 
point devant un clocher sans faire quantité de 
signes de. croix , et lorsqu'ils entrent dans les mai- 
sons, ils en saluent les tableaux avant de parler au 
maître. Ils portent le mclme respect religieux à la 
personne de leur prince et à tout ce qui Tenvi* 
ronne ; ils en placent les portraits dans leurs mai- 
sons ; les femmes, en quelques endroits , portent 
au cou des monnaies où son image est empreinte. 
Ils ne souffrent pas qu'on s'en serve pour jouer 
au palet , c'est une profanation de les jeter à 
terre. Lorsque les Russes sont en présence de 
leur souverain, ils se prosternent et frappent la 
terre de leur front ; quelques-uns sont dans l'u- 
sage, lorsqu'ils en reçoivent des bienfaits consi- 
dérables, de donner tout ce qu'ils ont sur eux , 
jusqu'à leur chemise, à celui qui leur en apporte 
la nouvelle ; enfin , ils confondent sa puissance 
avec celle de Dieu nii^me : si on les interroge 
de quelque chose qu'ils ignorent, il n'y a que 
Dieu, répondent-ils, qui le sache, et Czar. Ils di- 
saient autrefois: « Il n'y arien au-dessus de l'arche- 
vêque de Novogorod. » Les souverains ont main- 
tenu long-temps cette opinion, en leur persuadant 
que leur j>ouvoir s'élendait jusqu'aux choses ina- 
nimées. Pierrc-lcv(irand fil battre de verges le lac 
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, Ladoga, pour avoir renversé les ouvrages qu^il 
faisait faire au canal qui communique aujourd'hui 
arec la Neva. Au siège d'Azof , il fit briser Taffût 
f on canon qui avait manqué de tirer : il défendit 
fB^m s*en servit à Tavenir. On le voit encore au- 
joordlmi dans Tarsenal de Moscou, jeté loin des 
aoires pièces, et couvert de poussière comme une 
dbose honteuse et infâme. 

Les Russes ne vont point à la guerre pour ac- 
quérir des richesses ou de la gloire ; ils n'ont pas 
même dans leur langue un mot qui signifie hon- 
Bear. Ds marchent avec ordre et en silence, comme 
desTictimes qui vont à la mort et qui s'attendent 
à la recevoir; ils pensent qu'une félicité éternelle 
est le partage de ceux qui meurent pour leur 
prince : de làvient qu'ils ne se troublent point, ni 
de rignorance de leurs généraux , ni des ma- 
DCEnvres inopinées de Tennemi. Le roi de Prusse 
à Zornedorf a dit d^eux , qu'il était plus aisé de les 
tuer qne de les vaincre. Ils ne quittent point le 
poste où on les a placés, même après la fuite de 
leurs officiers. On fait jurer aux soldats de Tartil- 
lerie de ne jamais abandonner leurs canons : on 
en a vu dont les jambes étaient emportées , char- 
ger encore leurs armes ; d'autres se coucher sous 
les affûts et attendre ainsi la mort : voilà ce qu'ils 
V)Qt dans la défaite. Dans la victoire, ils ne font 
point de quartier , parce qu'ils regardent leurs 
ennemis comme également haïs de Dieu et de leur 
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disant : « Christ est ressuscite. » On répond : 
«< Kdjouissons-nous. » Ensuite , ils se font présent 
d^œufs enjolivés de peintures. Ils respectent beau- 
coup les églises et les images : ils ne passeraient 
point devant un clocher sans faire quantité de 
signes de. croix, et lorsquUls entrent dans les mai- 
sons, ils en saluent les tableaux avant de parler au 
maître. Us portent le même respect religieux à la 
personne de leur prince et à tout ce qui l'envi- 
ronne ; ils en placent les portraits dans leurs mai- 
sons ; les femmes, en quelques endroits, portent 
au cou des monnaies où son image est empreinte. 
Us ne souffrent pas qu'on s'en serve pour jouer 
au palet , c'est une profanation de les jeter à 
terre. Lorsque les Russes sont en présence de 
leur souverain, ils se prosternent et frappent la 
terre de leur front ; quelques-uns sont dans Tu- 
sage , lorsqu'ils en reçoivent des bienfaits consi- 
dérables, de donner tout ce qu'ils ont sur eux , 
jusqu'à leur chemise, à celui qui leur en apporte 
la nouvelle ; enfm , ils confondent sa puissance 
avec celle de Dieu mi^rae : si on les interroge 
de quelque chose qu'ils ignorent, il n'y a que 
Dieu, répondent-ils, qui le sache, et Czar. Us di- 
saient autrefois: « 11 n'y arien au-dessus de l'arche- 
v(?que de Novogorod, » Les souverains ont main- 
tenu longtemps cette opinion, en leur persuadant 
que leur pouvoir s'clcndail jusqu'aux choses ina- 
nimées. Pierrc-le-Grand fit battre de verges le lac 
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Ladoga, pour avoir renverse les ouvrages qu^il 
faisait faire au canal qui communique aujourd'hui 
avec la Neva. Au siège d'Azof , il fit briser Taffùt 
d'un canon qui avait manque^ de tirer : il d<*fendit 
qa^on s'en servît à l'avenir. On le voit encore au- 
jourd'hui dans l'arsenal de Moscou, jetë loin des 
autres pièces, et couvert de poussière comme une 
chose honteuse et infâme. 

Les Russes ne vont point à la guerre pour ac- 
quérir des richesses ou de la gloire ; ils n'ont pas 
même dans leur langue un mot qui signifie hon- 
neur. Ils marchent avec ordre et en silence, comme 
des victimes qui vont à la mort et qui s'attendent 
à la recevoir; ils pensent qu'une félicité éternelle 
est le partage de ceux qui meurent pour leur 
prince : de là vient qu'ils ne se troublent point, ni 
de l'ignorance de leurs généraux , ni des ma- 
nœuvres inopinées de l'ennemi. Le roi de Prusse 
i Zomedorf a dit d'eux , qu'il était plus aisé de les 
tuer que de les vaincre. Ils ne quittent point le 
poste où on les a placés, même après la fuite de 
leurs officiers. On fait jurer aux soldats de Tartil- 
lerie de ne jamais abandonner l(*urs canons : on 
en a vu dont les jambes étaient emportées , char- 
ger encore leurs armes ; d'autres se coucher sous 
les affAtset attendre ainsi la mort: voilà ce qu'ils 
sont dans la défaite. Dans la victoire, ils ne font 
point de quartier, parce qu'ils regardent leurs 
ennemis comme également haïs de Dieu et de leur 
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souverain. Aussi leurs batailles sont fort meup- 
tières, quHls soient battus ou quHls triomphent D 
est cependant plus avantageux de les attaquer en 
plaine découverte , car n'eussent-ils devant eux 
qu'une simple haie , leur résistance augmente 
comme s'ils étaient couverts d'un rempart impé- 
nétrable. 

Les femmes russes sont très-belles,- Un de leurs 
poètes a eu raison de dire : « La nature a mis les pier- 
reries et les richesses à l'Orient, les fruits délicieux 
au Midi , l'industrie et les arts à l'Occident ; mais 
elle a fait davantage pour le Nord , puisqu'elle 
nous a donne les plus belles femmes du monde. » 

Elles sont généralement plus brunes que 
blondes , un peu chargées d'embonpoint , d'une 
fraîcheur éblouissante ; elles mettent toutes du 
rouge, jusqu^aux femmes du peuple , ce qui 
les gâte ; elles ont tant de passion pour cette 
couleur que, pour dire à une fille qu'elle est belle, 
on lui dit qu'elle est rouge. J'en ai vu quelques-unes 
de très-jolies, se noircir les dents et les ongles. 

Elles se servent fréquemment dans leursamidcs 
des termes de mon ame, mon pigeon : Doucinka 
maia , golobouska maia. Leur langue est fort 
douce , et , dans leur bouche , elle a toute la vo- 
lupté de la langue italienne. Elles saluent en por- 
tant la main droite sur le cœur , et s'ii^clinent 
comme des religicuscs.Unhommcsalueunefemme 
en lui baisant la main ; la femme rend le salut en 
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le cavalier au front. Elles sont supersli- 
i,clpas5cnlloul le jour a jeter les sorts avec 
de café, de Té tain fondu « des cartes. Chez 
Ir anréclial Boutarlin , ses filles me présentèrent 
je« de caries pour leur dire la bonne aventure, 
rt coinine je mVn défendais , elles trouvèrent 
rtrangequcsachant les mathématiques» je ne susse 
pas jouer des gobelets. La plupart des Français qui 
Il dans ce pays les amusent de ces jeux. 11 y a 
infinitë de précepteurs de cette nation , dont 
bcMicoup ont été laquais et garçons perruquiers. 
Il 3f a ài Moscou des femmes qui portent des 
lislcs de filles à marier ; on y lit leur âge , leur 
fortune , leur caractère , leur tempiVament ; ces 
Brtesne sont pas toujours fidèles. Les femmes sont 
lort soumises i leurs maris. CUez le peuple, il est 
fasage le jour des noces de mettre dans Tune des 
boltcsdu mari une pièce d'argent, et un fouet dans 
raulre: celle que b mariée tire d abord est un pré- 
nge du traitement qu'elle doit éprouver un jour. 
Le pouvoir des mères sur leurs enfants est très- 
grand, t'ne femme peut récbmer rauturité de la 
fBbce pour punir son iils corporelleiuent ; ces 
e&emples sont rares : mais, dans des temps de 
famine , on vend des enfants au niarclu* : un en- 
fant d'un an vaut quarante sous, une fille de qua- 
tone ans cinquante livres: il n'est paspermbaux 
étrangers il'eii acheter. Le nom de père et de 
mère est à-la-fois un titre d'amitié et de res|M^ct : 
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ils donnent ce nom à leus souverain et aux per- 
sonnes qu^ils veulent honorer. Les enfants ne j 
quittent jamais le nom de famille ; ils se distin- ■ 
gucnt entre eux par le nom de baptême , quUk 
joignent à celui de leur père , comme Pierre fils 
de Jean. 

Les Russes sont inconstants , jaloux , fourbes , 
grossiers , ne respectent que ce qu^ls craignent. 
Il ne faut jamais se familiariser avec eux ; car ils 
vous mépriseraient bientôt. Uss^ enivrent fréquem- 
ment, et boivent avec excès nos vins, que leurs 
marchands n^ oseraient mélanger sans impiété, 
parce qu^on s^en sert aux autels. Us sont sujets à 
des vapeurs mélancoliques qui font souvent sur 
les étrangers des effets terribles ; plusieurs de- 
viennent fous , d^ autres s^ôtent eux-mêmes la 
vie. Il se commet quelquefois dans ces contrées 
des crimes dont les circonstances sont atroces. 
J^cn ai vu un exemple affreux. Des jeunes gens 
entrèrent la nuit chez une femme et Tétran- 
glcrcnt ; il y avait une demoiselle , à qui ils pro- 
mirent la vie au prix de son honneur : ils as- 
souvirent leur passion et la massacrèrent , en- 
suite ils volèrent la maison et y mirent le feu. Ce 
crime , où se trouvent , à-la-fois , le viol , le larcin, 
le meurtre et Tincendic , ne fut pas puni de mort : 
les coupables furent envoyés aux galères. 

D'autres vices rendent la société désagréable : 
lorsque j'allais chez le grand-maître de l'artillerie, 



SUR LA RUSSIE. 3oi 

IcS'OfBciers de mon corps s^y rencontraient sans 
m faire ancune honnêteté, et même sans se par- 
ler. Je me gardais bien de les saluer le premier ; 
carils prennent les égards de notre politesse pour 
des témoignages de faiblesse et du besoin qu'on a 
d'eux. 

On trouve cependant des vertus chez eux , mais 
mvages et farouches. Lorsqu'on prend une nou- 
relie maison, les amis donnent quelques meubles; 
ceux qui visitent une femme en couche lui font un 
présent. Quand une famille est dans la pauvreté , 
les enfants vont offrir un pain dans les mai- 
sons voisines : on prend le pain et on leur donne 
une pièce de monnaie. Lorsqu'on les visite , ils 
TOUS présentent un verre de liqueur, du pain et 
du sel : c'est ainsi qu'ils exercent l'hospitalité. Sou- 
fent, sans aimer la société , ni les étrangers , ils ' 
leur offrent leur table , leur maison ; ils les 
accneillent avec avidité et les éblouissent de 
promesses ; mais bientôt leurs actions et leurs 
discours les outragent. Ils les interrogent sur 
quelque superstition inconnue, ou sur quelque 
lubricité de leur invention. Ils engageront un 
honnête homme à contrefaire l'ivrogne et l'in- 
sensé, à leur raconter des contes frivoles. Us cher- 
chent a l'enivrer, et s'ils y réussissent, les maî- 
tres et les esclaves l'entourent, et l'insultent avec 
des clameurs barbares. Ce n'est que par ces 
lâches complaisances qu'on mérite leur amitié. 



3o2 OBSERVATIONS 

Chaque maison opulente a , pour son amusemeif^ 
un Français , un Italien , ou un nain. Celles ^ 
ne jouissent que d'une fortune mëdiocre^ ontui 
estropie ou un fou. S'ils agissent ainsi par un vice 
de leur nation, ou par mépris pour des étrange» 
corrompus, c^est ce que je ne sais pas; quoiqu^il 
en soit, leurs tables sont odieuses et leurs bien^ 
faits insupportables, mc^me aux plus malheureux. 
Il faut cependant excepter ceux que l^éducation, 
un naturel heureux, ou l'adversité, a rendu bons; 
car les voyages ne font qu^ ajouter à leur corrup- 
tion. Les Woronzof , par exemple, les Dolgo- 
rouki , si chers aux Français et aux infortunés, et 
quelques autres qui vivent dans la retraite , sont 
des modèles de vertu. 

Il y a deux villes célèbres en Russie , Moscou et 
Pétersbourg. 

Moscou est la plus grande ville dé ^Europe; 
son diamètre est d'environ trois de nos lieues; 
cependant on n'y compte guère plus de cinquante 
mille habitants. Cette grande étendue vient de la 
disposition des maisons. La j/lupart n'ont qu'on 
rez-de-chaussée, et sont sc*paréos les unes des au- 
tres par de grandes cours, des jardins, des étangi, 
et même par des bois et des terres labourées. 
Rien n'est si magnifique que Taspectde cette ville, 
où s'élèvent près de douze cents clochers, dont 
quelques-uns sont dorés ; les flèches sont termi- 
nées par un croissant surmonté d'une croix. Ao 



) 

ff SUR LA RUSSIE.. 3o3 

naître de la ville est le Kremlin , ancienne de- 
hume des souverains. Il est entoure d'une triple 
«ceinte de murs crénelés , et flanqués de tours. 
le trésor renferme les anciennes parures des 
cnÎRS : ce sont des vêtements si richement bro- 
das de perles et de pierreries , qu^on en voit à 
peine Tétoffe. Les Russes sont fort avides de dia- 
UDts, et ils y emploient la plus grande partie de 
leor bien, par la facilité de les soustraire dans 
Bie révolution. On voit près du Kremlin une 
doche fameuse qui tomba dans un incendie; elle 
ii^arat à moitié dans un trou qu'elle creusa par 
on propre poids. Il y a dans le métal de cette 
loche plus de cinq cent mille livres en argent , 
pae la dévotion des Russes y jeta pendant sa 
onte. Vers cet endroit sont les boutiques , dis- 
ribuées par quartier pour chaque espèce de 
narchandise. On y fait un grand commerce d'é- 
offes , de porcelaine et de thé de la Chine : on 
[irétend que ce thé, lorsqu'il arrive par les cara- 
raneSf conserve toute sa qualité. 

Les maisons de Moscou sont bâties en partie 
à la chinoise ; elles ont des balustrades raccour- 
cies , avec des degrés qui montent de la rue. J'en 
ai vu qui étaient toutes couvertes de fer. On voit 
dans les places les pauvres assis sur leurs talons ; 
ils balancent leur tête rasée , et meuvent leurs 
mains en éventail à côte des oreilles. Tout an- 
nonce , dans cette ville, le voisinage de l'Asie. 
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Pi^tersbourg , à huit lieues de la mer Baltique f \ 
n^a d'avantageux que sa situation. 11 est bâti sur le» ; 
îles de la Neva , dans un terrain marécageux , dont '■ 
les environs sont sablonneux et stériles. Le com- 
merce augmente tous les jours cette ville , où Ton \ 
compte cent cinquante mille habitants. Le plan en 
est disposé comme celui des villes de Hollande, s 
Les rues sont coupées de canaux et d'avenues ' 
d'arbres. 

Son aspect , en venant de la mer par la Neva, 
est d'une magnificence éblouissante : à droite et à 
gauche du fleuve sont une foule de palais, dé- 
corés de colonnes , de guirlandes , de trophées, de 
groupes d'Amours qui couronnent les toits. Elle est 
traversée d'un pont de bateaux. Au loin s'élèvent 
des clochers dorés , un observatoire , trois palais 
impériaux, les bâtiments immenses de la Douane, 
du Collège, des affaires de l'Amirauté, etc.; 
mais cette splendeur s'évanouit en approchant, 
comme l'effet d'une décoration théâtrale. Toute 
cette architecture est de chaux, de bois et de 
brique ; tou& ces ornements sont mal exécutés. 
Dans l'intérieur des palais, c'est encore pis; la 
plupart des meubles nécessaires y manquent. 

On reconnaît dans cette ville un dessein trop 
rapidement exécuté ; c'est l'ouvrage de Pierre-lc- 
Grand, ainsi que le gouvernement actuel. 
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DU GOUVERNEMENT. 



La mémoire de Pierrc-le-Grand e^st en Russie 
dans la plus grande vénération. Lorsqu'on veut 
dire qu'une chose est impossible, on dit qu'une loi 
de ce prince la défend : en fait Téloge d'un vieux 
officier, en disant que c'est un élève de Pierre i". 
Son portrait est dans tous les tribunaux et dans la 
plupart des maisons : on conserve à Tacadémie 
le chapeau et Thabit percé de plusieurs coups 
qu'il portait à la bataille de Pultava. 

£n effet , c'est Pierre-le-Grand qui a fondé cet 
empire , avant lui si méprisé , aujourd'hui si re- 
doutable. Il Ta établi sur le gouvernement mili- 
taire. Les Russes , que la religion rend presque 
invincibles , sont devenus indomptables par leur 
discipline. Ils ont pris toute l'ordonnance des 
Allemands , qu'ils surpassent par la bonté de leur 
artillerie , et dans l'art de fortifier les places. 
Dès qu'il paraît une nouveauté utile chez leurs 
Toisins, ils l'adoptent, et usurpent quelquefois 
l'honneur de rinrontion. Leui's armées ne sont 
point exposées à se déti'uire , comme les autres, 
parla désertion, et il n'y en a point qui résistent 
mieux aux fatigues de la guerre. Voici comme 
2. ao 



3o6 OBSERVATIONS 

se font leurs recrues. On prend ordinairemcnl 
un jeune homme sur deux cents dans la cam- 
jia^ne. On donne ces jeunes gens pendant six an« 
pour domestiques aux oniciers ; si on en est con- 
tent, ils sont faits soldats par récompense : lors- 
qu'ils sont vieux , on les distribue dans les ab- 
bayes, pour y être nourris. Ils ne reçoivent dans 
leurs troupes réglées aucun étranger ; ainsi ils 
ne doivent point leurs soldats à la misère ou an 
libertinage. Us ne les engagent point par de 
fausses promesses et ne les retiennent point par g 
la crainte. 

Chaque soldat reçoit une portion de farine, dont , 
il fait lui - mc^me son pain dans des trous qu'il i 
ercuse en terre. Us sont habillés de vert , avec un p 
parement rouge ; ils ont des manteaux. En mar- y 
chc , ils les roulent et les portent en bandoulière. 
Leurs fusils sont pesants, mais bien faits; leur ^ 
poudre excellente. Leur sabre est court, épais 
et large comme la main : ils s'en servent au lieu 
de hache. La poignée est un aigle. Leurs grena- 
diers ont des casqu(;s de cuir noir, surmonté» 
d'aigrettes blanches , noires et rouges , sem- 
blables à des plumets; c'est de la laine frisée mon- 
tée sur des fils de fer. (]c»lle parure l(;ur donne un 
air tres-guerrier. On récompense les belles ac- 
tions par une médaille atUicbée d'un ruban bleu; 
les fautes .sont punies par le patoki , les coups de 
bAton et les baguettes. 
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La noblesse est obligée de servir et de passer 
par toos les grades de Tarmée. Il ne sert à rien 
d'être né prince; il faut d'abord être soldat^ ser^ 
gentf enseigne 9 sous*-lieutenant, lieutenant, capi- 
taine, major, lieutenant-colonel, colonel, briga- 
dier, général-major , lieutenant-^général , général 
en chef , et enfin f eld-maréchal. C'est là la divi- 
sion de rétat militaire, qui sert aussi pour le ci- 
vil , car les Russes ne connaissent aucune distinc- 
tion hors de là. C'est pourquoi ils donnent des 
grades militaires aux magistrats , aux ambassa- 
deurs, aux évéques, et même aux médecins. Us 
observent cet ordre non-seulement à la cour, 
dans les cérémonies, mais à table même, où cha*- 
con se place suivant son grade, sans que la nais- 
sance , l'âge ou la richesse y puissent rien chan- 
ger. Les femmes aussi sont assujetties à ces lois 
austères ; elles portent les mêmes titres que leurs 
maris, et n'oseraient parler devant leurs sapé- 
rieures. 

Les récompenses pour les officiers sont les 
cordons de Sainte-Anne, de Sain t-Âlexandre et de 
Saint - André. La cour donne cinq cents roubles 
à ceux qui font quelque découverte utile : on 
donne aussi des terres avec des esclaves. Les 
veuves des officiers reçoivent la moitié des gages 
de leurs maris : les officiers réformés ont cette 
même pension. Leur punition est d'être faits sol- 
dats, ou envoyés en Sibérie ; on enlève le cou- 

ao. 
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pablc sans lui donner la consolation de dire 
adieu à %it^ amis , à sa femme , à ses enfants , qui 
retiennent leurs larmes, car Taffliction serait re- 
gardée comme une désobéissance. 

Pour éviter les duels, Pierre i*' ordonna que 
dans le cas où un officier recevrait une insulte 
personnelle, Tagresseur serait amené en présence 
de Toffensé, tout le régiment sous les armes; que 
là, le bourreau répéterait sur lui deuxfoisla mcSme 
injure; qu'ensuite il paierait à Toffensé une année 
de ses gages , et serait fait soldat pour toute sa vie. 
£n entrant au service , chaque officier paie un 
mois de ses gages. Lorsqu'il monte d'un gra^ii; , il 
paie un autre mois, et chaque année deux pour 
cent de ses appointements. Par ce moyen , il est 
traité avec sa femme , ses enfants et ses domes- 
tiques, pour quelque maladie que ce soit, sam 
qu^il en coAte rien en frais de médicaments, de 
chinirgien et de médecin. L'apothicaircrie appar- 
tient au 80uverain , ciui fournit tous ses sujets de 
remèdes toujours renouvelés. Cet arrangement 
est tn^s-utile aux sujets , et très-lucratif pour le 
prince. 

Les autres revenus de la cour consistent dans 
les douSines, où Ton paie quarante pour cent 
d'entrée pour tous les ouvrages de luxe ; danslef» 
cabarets , dont toutes les boissons lui appar- 
tieniuMit : le prince reçoit en outre la capitation 
des esclaves, le produit des mines de Sibérie, du 
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commerce de la rhubarbe et des pelleteries. On 
évalue ces différents objets à cent millions de nos 
livres ; mais les provinces fournissent, en nature, 
quatitité de choses pour Tarmde : Tune des farines ; 
l'autre des laines; celle-ci des chevaux ; cette autre 
du salpêtre ; quelques autres les transports : en 
sorte qu'il en conte peu pour entretenir les sol- 
dats, qui ont de paye environ cinquante francs 
par an. 

Les troupes réglées montent à cinq cent mille 
hommes , dont un quart , en garnison dans les 
villes , ne reçoit que demi - paye ; le reste est 
partagé en cinq divisions, qui forment autant 
alarmées toujours campées , et toutes prêtes à 
entrer en campagne. La première est en Finlande, 
et borde les frontières de la Suède ; la seconde en 
Livonie , s'oppose à l'Allemagne ; la troisième est 
en Ukraine, et regarde la Pologne ; la quatrième, 
vers Astracan, protège la mer Caspienne contre les 
Turcs et les Persans ; la cinquième qui est celle 
de Sibérie , opposée aux Chinois et aux Tartares , 
s'étend jusqu'au Kamtschatka, et semble défendre 
les extrémités du monde. Douze mille hommes de 
gardes, six mille hommes d'artillerie, et les troupes 
de la marine , forment , à Pétersbourg , un corps 
de réserve. En outre , une multitude innombrable 
de Cosaques , de Calmouks et de Tartares , sont 
toujours prêts à marcher, sans recevoir d'autre 
solde que la permission de piller. 



\ 
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La marine CAt cotnpoftdc de qtiatre-vingto gros 
raiAAcaux de gu(*rns et de {dus de cent gal^re« db- 
tribiiéeft mir les trois mers. Les Iliisses ont une 
grande aversion |>oiir la mer ^ à laquelle rien ne 
peut les accoutimier. A cet i^gard , il sont infé- 
rieurs à leurs voisins. Leur cavalerie est maa- 
vais(!. 

L^artillerie , peut-être la meilleure du Nord ^ 
est composite de quatonse mille hommes. On 
compte dans les arsenaux six mille pièces de hronm 
et plus de dou/iC mille de fer. Le corps des ingé- 
nieurs est compose^ de deux cent soixante offi- 
eiersi e t d^un régimen t de quatorze cents hommes. 

Le commerce augmente tous les jours à Péters- 
bourg. Il parait avantageux à la natkm, en ce que 
tous les vaisseaux qui partent sont chargeas, et que 
la plupart de ceux qui arrivent sont vides. Les An- 
glais font tout le n^^goce.Us profitent habilement de 
Tamour des grands pour le hixe : ils leur avancent^ 
en diamants, ou en argent, plusieurs ann<fcs de 
leurs revenus , dont ils s^assurent les proilnits par 
de Imns contrats : en sorte que les ri^coltes des 
lins, des ctianvres, des bl(^s, leur sont vendues bien 
i Tavance, et les fers encore dans les mines, long- 
temps avant d\^tre exploiti^s. Pierre-lc-drand a 
exclu leff Juiftt de Mes états , sous peine de la vie , 
afin 4h* ne p^ts abandonner ili leur avidité les pré- 
mices du conimerrc quil étidilÎM^ait pour le bien 
de scH sujets, (let arriH de proscription étend en- 
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core la même peine aux jésuites, dont il craignait 
Fambition dans une cour sujette aux révolutions. 

On favorise le plus qu'on peut Tagriculture et 
les fabriques. On accorde pour ces différents 
objets des privilèges , des maisons , des terres : 
on prête de l'argent et des esclaves ; mais ces ef- 
forts du gouvernement ne produisent guère d'ef- 
feL Les nationaux ne s'y portent pas volontiers, 
et les étrangers n'osent entrer dans ce pays , par 
la difficulté d'en sortir. On exige des droits con- 
sidérables de ceux qui se retirent après s'être en- 
richis. Les officiers étrangers qui demandent 
leur congé , sont obligés de s'engager, par ser- 
ment, à ne jamais servir contre eux. J'eus bien 
de la peine à m'en dispenser, et ce fut une fa- 
veur de l'impératrice , à laquelle je représentai 
que c'était m'ôter les moyens de trouver du ser- 
vice dans ma patrie. 

Avant de sortir de ce pays , il faut passer par une 
infinité de bureaux. Les uns écrivent votre passe- 
port, d'autres l'enregistrent ; ceux-ci le signent, 
ceux-là le datent ; d'autres le contrôlent ; ensuite 
il faut y apposer le cachet. Après toutes ces façons 
qui durent des mois entiers , il faut se faire ins- 
crire trois fois dans la gazette du pays à huit 
joiurs d'intervalle , afin que tous vos créanciers 
soient instruits de votre départ. Quand on ne 
forme aucune opposition , on vous donne un 
passe*port, qui n'est bon que pour l'intérieur de 
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Tempire, et pour huit jours seulement. II faut un 
autre passe-port pour sortir de la frontière , et 
puis un ordre de la cour pour obtenir des chevaux 
en route. Toutes ces cérémonies désespèrent un 
étranger , qui est souvent oblige , pour faire ex- 
pédier ses affaires , de répandre beaucoup d^ar- 
gent f quoique ces sortes de vexations soient très- 
défendues. 

Mous avons vu quelles sont les forces de cet 
empire, qui paraît avoir peu de chose à redouter 
au dehors. La Pologne cl la Suède sont divisées par 
des factions ; TAutriche et la Prusse s^observcnt 
mutuellement ; la Turquie est dans le même cas 
par rapport h toute TEurope. En Asie, la Perse est 
déchirée par les guerres civiles; llnde est faible; 
la Chine peu guerrière , quoique mécontente ; les 
Tar tares ne font que des courses qu^il est aisé de 
réprimer : ainsi Talliance des Russes est plus avan- 
tageuse aux autres nations qu^à elle-même, parles 
divisions qu^elle peut occasioner, sur-tout en 
Allemagne ; mais ils portent bien de la lenteur à 
servir leurs alliés. Elisabetti avait donne ordre 
qu^on prit Colbcrg sans exposer la vie d^aucun 
soldat : aussi avait-on commencé les tranchées à 
plus de neuf cents toise» de la contrescarpe ; on 
les avait faites si profondes et si remplies de tra- 
verses, qu'on y était en toute sûreté. Le ministère 
de Russie n'est pas scrupuleux à tenter tous les 
moyens de connaître les desseins des alliés; oi^ 
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•avre toutes les lettres , même les paquets des 
ministres. L^ ambassadeur de Vienne avait reçu 
des dépêches de sa cour , qu^on avait refer- 
mées si imprudemment, qu^elles se trouvaient 
cachetées des armes de Russie. 11 fut sur-le- 
champ trouver le chancelier Woronzof , et lui 
dit : Vous conviendrez, monsieur, de l'infidé- 
lité de vos bureaux; mes lettres ont été ouvertes 
et recachetées chez vous, reconnaissez votre sceau. 
Woronzof , sans s'étonner, regarde la lettre, et ré- 
pond froidement : Cela confirme ce que je soup- ' 
connais depuis long-temps, que vous avez contre- 
fait nos armoiries à Vienne : c'est une méprise de 
vos bureaux, qui ont pris nos armes pour les vô- 
tres. Le gouvernement paraît avoir plus à crain- 
dre au dedans qu'au dehors. Ils ont pour en- 
nemis intérieurs deux nations qu'ils ont subju- 
guées, les Livoniens qu'ils craignent, et les Co- 
saques qu'ils méprisent. Les premiers leur ont 
fourni le plus grand nombre de leurs officiers, 
qu'on tâche aujourd'hui de remplacer par des 
Russes. Ils ont interdit aux autres les connaissances 
militaires et toute distinction. Un général de Cosa- 
ques n'a que le rang de capitaine. Au reste , les 
révolutions , qui détruisent les autres empires , 
semblent affermir celui-ci. Chaque nation reste 
attachée au gouvernement , dans l'espoir de re- 
couvrer sa liberté ou ses privilèges sous le suc- 
çcaseur.Pius les changements sont fréquents, plus 
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les espcrancps sont multipliées. Depuis Pierre- i 
le-Grand, il y a eu huit souverains : Picrrei", h 
Catherine i", sa femme ; Pierre ii , rimpdratrice ii 
Anne, Ivan sous Anne la régente, Elisabeth, e. 
Pierre m , et (lathcrinc il. Il y a eu sons cea t. 
rJ^gncs un nombre considérable de conjurations ,-< 
dtcinte.4. Cependant , ils ont conquis la Livonie, i 
l'Ukraine , une partie de la Finlande , quelques : 
montagnes au delà de la mer Caspienne , une pro- 
vince sur les Chinois , où se trouve une mine d'or j 
très-riche;ils ont subjugué le duché deCourlande, ; 
et donné successivement trois rois à la Pologne, i 

La cour donne , tous les hivers , des fètts 
au peuple. On construit des montagnes de 
glace : c'est un édifice de charpente , à plusieurs 
étages, situé au sommet d'une colline ; du haut de 
ce château descend nn glacis de charpente , biea 
avant dans la plaine ; un homme assis dans un traî- 
neau, roule avec la rapidité et le bruit du ton- 
nerre. Autour de cet édifice , sont des escarpo- 
lettes , des roues de fortune , des mâts de cin- 
quante pieds de haut , dont l'extrémité est garnie 
de bottes, de pelisses, de gants. Il arrive souren^^ 
que ceux qui y grimpent se tuent en retombant ^ 
ce qui fait rire la multitude. Quelquefois on pdv.^. 
sonnitîe les vices par de.s mascarades puMiqupA^^ 
ce sont à 
sis diff^ 
tant 4 




OBSERVATIONS 



REVOLUTION SOUS PIERRE III. 



Sic Tiium Tintri, cai pUccI impiri* 
Forma] itqut iDimoi lub juga ihcyn 
Skto milterc cum joco. 

H0K.,Ub. I, od. 33. 
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PiERKE III était d'une petite taille, d'une coi 
plexion faible et d'une physionomie commun 
Dès qu'il fut monté sur le trône de Russie , il 
proposa de prendre pour modèle Pierre-le-Gran 
et le roi de Prusse son voisin. Il avait sur-to 
pour celui-ci un respect extraordlBaire : il po 
tait l'uniforme de ses gardes ; il prenait le tit 
de son lieutenant; quelquefois à table il s' écriai 
« O mon frère ! nous ferons ensemble la coi 
» quête de l'univers. » Un jour qu'il célébrait. 
fête du roi de Prusse, avec toute sa cour, quanda 
vint à boire à sa santé, suivant l'usage allemand 
il s'aperçut que l'impératrice ne se levait pas; ■ 
prince , à moitié ivre , dit à son aidc-dc-caïDE 
« Allez dire ii ma ffimmc qu'elle c 
L'officier s'apprq 
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trice , qui Tencourage à s'acquitter tout haut de 
sa commission ; alors , les yeux baignés de larmes y 
lans répondre un seul mot, elle quitte la table en 
excitant une pitié générale. 

Cependant l'empereur se préparait à faire de 
pands changements ; il voulait , à Pétersbourg , 
retrancher les revenus du clergé , répudier sa 
femme, et envoyer à Tarmée ses gardes, depuis 
long-temps sédentaires. Pour réussir dans de si 
grands projets, il avait formé un régiment du Hol- 
stein, dans lequel il mettait toute sa confiance. 
11 comptait encore sur les principaux seigneurs 
de sa cour : Rasumowski, hetman des Cosaques ; 
Woronzof , le chancelier ; Nariskin , le grand- 
écuyer. Le marchai Munich , âgé de quatre-vingts 
ans, formé par une longue expérience, et revenu 
de son exil depuis six mois seulement , l'aver- 
tissait souvent de se méfier d'une cour orageuse. 

Il y avait à Pétersbourg deux frères , l'un capi- 
taine d'artillerie , l'autre officier aux gardes, tous 
les deux plus occupés de la fortune du jeu que du 
sort de j'empire. Ils étaient à la fleur de Tàge , 
d'une taille distinguée et de la plus belle figure. 
Le capitaine d'artillerie était souvent de service 
chez l'impératrice; elle vivait dans la retraite , et 
sa courétait fort solitaire. Orlof , c'était son nom , 
ne put voir sans pitié le sort de cette princesse , 
menacée d'un avenir encore plus triste. Quantité 
déjeunes ofiiciersdes gardes se rassemblaient dan» 



3l8 UBiiEllVATlUNS \ 

les lt'.ux publicti. Orlof leur parle dus faveurs dont ^ 
Pierre m comblait les ofliciers allemands qu'H^ 
admettaità toutes se» parties, du mi^pris qu'il fû- -~ 
sait de hm propres Hujels , de la résolution prise *-' 
dVnvoyer les (jardes cii Allemagne, sous prëlexte ' 
d'une guerre étrangère , mais sans doute pour les -' 
détruire. Il leurn'tpré.scnte ce prince souvent cban- ^ 
celant d'ivresse au milieu di>8 rues, entouré de 
bouffons et d'Italiens ; il les encourage par la fa- 
cilité d'arrt^ter tant de désordres.... N'étaient-ib 
pas les principales forces de l'empire î Le souf- 
friraient-ils en proie à des étrangers sortis da 
Holstein ? à quelques vagabonds incapables de 
résistance!' à des Allemands dont l'insolence sen- 
blait crottrc avec la misère publique i* Il déplore 
le sort de leur souveraine , mère d'un prince qui 
devait (Ure leur empereur, appelée par son al- 
liance à porter une couronne qu'elle méritait par 
ses vertus , digne de leur reconnaissance et de leur 
attacbem(^nt par son amour ])our la nation , par 
son esprit , par ses grâces , par sa beauté mévM : 
elle passait sa jeunesse dans les larmes et le méprit 
de la cour ; une rivale allait la remplacer. Que 
deviendrait-elle loin de sa patrie , sans ami* , MM 
asile , rejetée du trâne , abandonnée par l'empe- 
reur , séparée di' son fils ? Il ne- lui restait rt'e 
pérance ijue dans li'ur compaMinri. ("était k r. 
qu'elle confiait les dnitts d'une princcMc , 
térilts d'une épowc, | 
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é'une mère, tant d'inquiéludos, de soucis, de cha- 
grins dévores dans le silence , mais qui nVga- 
biuit pas les malheurs à venir : on voulait la ré- 
fadier à la face des autels , pour combler toutes 
les infortunes par un outrage public. 

Ces jeunes gens, excités par la vérité de ces 
■■ageSf jurèrent tous ensemble de la venger ou 
de mourir. ' 

A cette troupe ardente, se joignent quelques 
■aris jaloux : le baron de Sirogonof , le comte de 
Bmce , le grand-vcneur Czariskin , tous trois cé- 
Irbres par la beauté de leurs femmes. Elles se dis- 
pataient le coeur du faible monarque , qui était 
tout entier à la comtesse Woronzof , destinée à 
remplacer l'impératrice. 

IJn mécontent plus redoutable vint augmenter 
leur parti ; c'était l'arcbet'éque de Novogorod. Ce 
pontife ne put voir sans frémir l'épéc de Tempire 
pr^te à moissonner les revenus de Téglise. Il s'a- 
dresse aux conjures, les prie , les conjure , et les 
nborte à soutenir fortement la cause de Dieu. 
foar concourir avec eux, il offre des vœux, des 
prières , et son absolution : il leur tint plus qu'il 
■Tandt promis. 

r de grande fâte , l'impératrice se Irans- 
1 principale église ; les portes de l'en- 
«lles du temple se trouvaiejit fermées. 
|>d« grilles, oa apercevait des images 
|à«t li> 11 l'était assemblé une 
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grande foule de peuple consterné de ce spectad 
où la religion paraissait si hardiment insulté 
L'impératrice, après avoir donné Ipng'tempsd 
marques publiques de sa douleur, retourna à se 
palais. Plusieurs gens du peuple la suivaient, < 
se demandant : « Qu'a donc fait notre souvçrai] 
» pour être privée de la communion des fidèle 
» Sans doute on veut détruire notre religioi 
» vx)yez comme on a maltraité nos saints ! » 

D'un autre côté, les conjurés s'assemblaie 
souvent chez la princesse Daschkof. Là se prép 
raient les avis propres à ameuter le peuple , 
mécontenter les soldats , à enflammer les prétri 
On y concertait tout ce qui pouvait gagner 1 
généraux et les courtisans : on cherchait à se 1 
rendre favorables par des insinuations arti 
cieuses, des promesses équivoques, de fauss 
confidences, enfin par toutes les illusions de coi 
Le Piémontais Odard les distribuait avec tout 
manège de son pays. 

Cependant l'empereur recevait , de plusiei 
endroits , des nouvelles de la conjuration. On ^ 
nait même d'arrêter un des chefs ; il ne voul 
pas différer plus long-temps de remonter à 
source. 

L'impératrice était à Pétershof , et lui , p! 
loin,à Oranienbaum. Ce sont deux châteaux à de 
lieues Tun de l'autre , dans le voisinage de Péte 
bourg. Pierre m envoya des gardes saisir les « 
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nues de Pëtershof , et fit dire à son épouse qu'il 
irait le lendemain Tinterroger lui-nii^nie. Il y 
rint en effet à huit heures du matin; mais les 
appartements étaient fermés ; il attendit son le- 
ver jusqu^à onze heures. Alors il fit enfoncer les 
portes; mais il ne trouva personne. Il apprit, 
sans pouvoir le croire , que Timpératrice mar- 
dbait à lui, à la tête des gardes et de rartilleric. 
Pendant la nuit, elle sVUiit échappée du château 
par les fenêtres ; elle avait couru à Pétcrsbourg, 
où, dès le point du jour, elle avait rassemblé les 
troupes. Le corps d'artillerie refusait de prendre 
les armes sans les ordres du grand-maitre Ville- 
bois ; sur*le-champ elle lui envoie dire de venir 
an palais.tt Si votre majesté, lui dit V illebois, m'eilt 
prévenu, j'aurais pris des arrangements. — Je ne 
vous ai pas fait venir , lui répondit-elle, pour 
m^apprendre ce que nous devions prévoir, mais 
ce que vous voulez faire. — Vous obéir, reprit le 
grand-maître. » Aussitôt Tartillerie marcha. Alors 
Catherine ii, habillée de Tuniforme des gardes, 
montée sur un superbe cheval , sortit de Pélers- 
bourg suivie de quinze mille hommes : la prin- 
cesse Daschkof était à ses cAlés. 

Cependant tout était en confusion dans la ville. 
Le peuple, plein de fureur, se précipitait dans 
les places pui>liques. Les gardes à cheval cou-* 
raient , le sabre à la main , menaçant d'extermi- 
tons les Allemands. Des trains d'artillerie 
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rempliAsaicnl les rues. Les marchands , saisis de/ 
Frayeur , rermaienl leurs maisons. Un spectacle ' 
louchanl vint suspendre le lumulle : tout-à-coup 
on aperçoit sur le balcon du palais un enfant de 
douze ans, les yeux baignés de larmes, ladémarche 
égarc^e ; c'éUiil le jeune prince : « Qu'avez-vous 
» fait de mon pen» i' » leur cria-t-il : « Qu^cst 
») devenue ma mère, i* Voulez-vous aussi me faire 
» mourir comme* eux i' Je ne vous ai point fait de 
» mal. » Puis, en leur tendant les bras , il im- 
plore leur compassion. L^ietman des Cosaques 
monte au palais, le rassure, l'embrasse , le ra- 
mène dans ses appartements , et, après lui avoir 
juré de lui (Hre fidèle , il part pour détrôner son 
père. Cet événement laissa à cet enfant une ter- 
reur qui ne se dissipa que plusieurs mois après. ' 
Cependant Pierre m était retourné h Oranien- 
baum. Inquiet de la conduite de son épouse, il 
envoya vers elle quel(|ues-ims des seigneurs de sa 
cour, cpji ne revinrent point. Les autres se reti- 
rèrent successivement. Le maréchal Munich ne 
Tabandonna pas , et lui conseilla de se mettre à la 
t(^te durégimentde llolstein, de donner les armes 
du château aux paysans des environs qui s'of- 
fraientd'eux-mèmes pour le défendre, ou départir 
sur-le-champ pour joindre son armée d^AUe- 
magne. Ce prince irrésolu laissa passer inutile- i 
ment la plus grande partie du jour. Ses gardes 9 | 
posté» ohiervaient le» approche* .i 
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de Tennemi ; mais ils mirent honteusement bas 
les armes à la vue de quelques hussards. Alors 
Tempereur s^embarqua pour Cronstadt. Il avait 
arec lui les femmes des seigneurs qui Tavaient 
abandonné ; le vieux Munich le suivait tou* 
jours. 

Us arrivèrent , à Tentrée de la nuit , sous les 
batteries du port. La sentinelle ayant crié : 
« Qui-vive !» — « C'est l'empereur, » répoh- 
dit-on. « Nous ne reconnaissons, reprit le soldat, 
» d'autre souverain que Cattierine ; éloignez- 
> vous. » Et comme on le menaça de tirer sur 
lui, la barque revint à Oranicnbaum. Les femmes 
jetaient de grands cris ; Pierre fondait en larmes : 
« Que n'ai-je suivi vos conseils ! disait-il à Mu- 
» nich. Quel parti dois-je prendre ?» — « Je n'en 
» connais plus , » dit Munich. 

Dès que Pierre m fut de retour à Oranienbàum , 
on se saisit de lui , cl on Tcnferma seul. Il rendit 
son épée, en s'avouant indigne de régner. Il de- 
manda qu'on lui conservât la vie. On la lui pro- 
mit. Ensuite il pria qu'on ne le laissât pas man- 
quer de vin de Champagne et de bière d'Angle- 
terre. Le troisième jour de sa détention , il sentit 
on feu dévorant dans ses entrailles. On l'entendît 
pousser des cris horribles. On dit que, pour mettre 
fin à ses tourments, deux princes, sergents aux 
gardes 9 entrèrent dans sa chambre, et l'étran- 
rent avec un mouchoir. 

31. 
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Ainsi mourut ce malheureux prince. Il soutint^c: 
sa disgrâce avec aussi peu de fermeté que son clé- \c 
vation. Il fut faible , sans méchanceté. L^histoire \m 
ne pourra ni justifier sa punition , ni regretter sa f, 
mémoire. 

Cependant Catherine ii rentra, le soir, triom* ^ 
phante dans Pétersbourg : elle était excédée des :-- 
fatigues du jour. On lui apporta des rafraîchisse- /^ 
ments ; comme il se trouvait là quelques jeunes of- ^ 
ficiers, elle les obligea d'en prendre avec elle, . 
en leur disant : « Je ne veux rien avoir que pour « 
» le partager avec vous. » Le peuple entourait le 
palais en jetant de grands cris de joie; mais comme 
CCS transports pouvaient dégénérer en fureur , et 
exposer la fortune de quantité d^étrangers, on lui 
ouvrit tous les cabarets de la ville , qu^on aban- 
donna à sa discrétion jusqu^au lendemain. Ou 
donna une pistole à chaque soldat des gardes , 
cinquante mille francs aux principaux conjures. 
Le trône ne coûta guère plus d'un million. 

On s'attendait à voir le jeune prince déclare 
empereur, et Catherine nommée régente, avec un 
conseil; car c'étaient là les conditions qu'elle 
avait proposées aux principaux de la cour : mais 
elle profila de renlliousiasme du pcuiple qui la 
proclamait impératrice. Elle commença par éloi- 
gner des affaires la princesse Daschkof, dont elle 
craignait Tambi lion, et tous C(mix qui compt<iienl 
partager Taulorilé avec elle ; et elle se hâta de se 
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fiure couronner à Moscou. Cette cérémonie se fit 
-irec une pompe éclatante. La couronne seule, 
toate couverte de diamants , était d^une pesan- 
teur extrême. J^ai ouï dire à l'ambassadeur de 
Pologne, le prince Lobomirski, que, se trouvant 
auprès de Timpératrice, il lui dit: «Votre majesté 
doit être bien fatiguée de porter un poids si con- 
sidérable. — Non, répondit-elle , une couronne 
ne pèse point » 

Peu de temps après, le comte de Bestuchef lui 
donna une requête, signée de quelques seigneurs: 
on lui représentait que la santé du grand*duc, 
um fils, était très-faible; on la suppliait de pour- 
voir à la tranipiillité de Fempire par une alliance 
qui lui assurât des héritiers ; on ajoutait que per- 
sonne ne paraissait , à cet égard , plus propre à 
remplir les vœux de la nation que le comte Or- 
lof. Catherine envoya cette pièce au sénat , pour 
en délibérer. Tous les sénateurs répondirent, 
unanimement , qu'un pareil mariage était con- 
traire aux lois de T empire ( preuve qu'il y a des 
lois dans un pays despotique ) ; que si l'héritier 
actuel venait à manquer, il restait Ivan; enfin 
qu'ils ne reconnaîtraient jamais Orlof pour leur 
empereur. C'était au mois de mars 1763. J'étais 
alors à Moscou, et je fus témoin de la fiermenta- 
tion où cette requête et cette réponse jetaient les 
esprits; elle était si grande, que je m'attendais à 
voir une nouvelle révolution. Le soir de ce jour*= 



3a6 OBSERVATIONS 

là, on doubla les gardes du palais. Le grand-maître 
de rartillcrie prit un pr(?lexte pour s'éloigner î^ 
quelques jours de Moscou. La cour envoya ordre ? 
à rhetman de se retirer dans son gouvernement 

Le lendemain , Timpératrice se rendit au sénat: 
« Je vous ai consultés , leur dit-elle , comme une 
» mère consulte ses enfants , pour le bien de la 
» famille. Je ne veux rien faire contre les lois de 
» l'empire ; Bcstuchef m'a trompée ; » et, en se 
retirant, elle leur laissa tme lettre. On y lisait: 
« Je vous défends de parler de moi , sous des 
» peines plus grandes que Texil. Qu'aucun soldat 
w ne paraisse dans les rues, de vingt -quatre 
» heures. » Les sénateurs lui envoyèrent deman- 
der si cette lettre serait communiquée : « Non- 
» seulement au sénat, répondit-elle ; mais qu'on 
w Taffiche. » Peu-à-peu les esprits se sont calmés. 
Elle a mis dans son gouvernement une modéra- 
tion inconnue avant elle. Elle fait voyager les 
mécontents, qu'auparavant on exilait en Sibérie. 
Elle a introduit le goût des spectacles, de la lit- 
térature et des arts , pour adoucir ces esprits fa- 
rouches. Elle a défendu le luxe dans les habits, et 
les jeux de hasard, dont les Russes sont pas- 
sionnés. 

Afin qu'ils ne se portassent point à entre- 
prendre quelque révolution pour rétablir leur 
fortune, elle lâcha d'engager les grands, par son 
exemple, à employer leurs revenus à des projets 
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K#e fabrique , de commerce , ou d'agriculture. 

V £nfin , elle a osé reformer les biens du clergé. 

i Pour en venir à bout , elle a mis dans ses intérêts 

^ les évéques de Pétersbourg et de Novogorod. Elle 
a augmenté leurs revenus sous prétexte qu'ils 
avaient plus de dépenses à faire , et a réduit tous 
les autres à quinze mille livres de rente. 

Catherine 11 est d'une taille au-dessus de la mé- 
diocre ; sa démarche est pleine de noblesse et de 
majesté. Elle a le visage un peu long, le front 
grand et peu saillant , les yeux bleus , la bouche 
très-belle, et les cheveux châtains. Elle monte 
très-bien à cheval. Elle parle parfaitement bien 
le français , l'allemand et le russe. J'ai va les deux 
premiers volumes du Dictionnaire Encyclopé- 
dique , dont les marges étaient remplies de notes 
écrites de sa main , sur les sujets les plus abstraits. 
Cette princesse se lève tous les jours k cinq heures : 
elle travaille seule jusqu'à neuf. Ses femmes alors 
l'approchent , et pendant qu'elles l'ajustent, elle 
se fait rendre compte de tout ce qui s'est passé de 
nouveau. A dix heures et demie, les généraux vien- 
nent prendre ses ordres, et tenir le conseil cbei& elle 
jusqu'à onze heures et demie. Alors , elle va à la 
messe , puis elle se renferme jusqu'à sept heures 
du soir, qui est l'heure de la cour ou des spex* 
tacles. 

Depuis Pierre-le-Grand , aucun souverain n'd 






e' 



f 



* ■ 

I 
ff 



i# 



328 OBSERYATIOKS 

entreprift un si grand nombre de projefs utilct 
à la Ruflsie« La poslërite, décidera de sa gloire; 
mais celle de Sëmiramis , si cëlèbire en Chrient , 
ne fut ni plus pure , ni plus méritée. 
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PROJET 



D'UNE COMPAGNIE 



raUR LA DkCOVVtMTK 



D*UN PASSAGE AUX JNDKS PA& LA ACJéilK, 



wu.kêtnTk 



A S. M. L IMPÉRATRICE CATIIKHISK îh 



Il n^y a qiio. doux moyen» d'attirer le» liomme» , 
l'appât des richesses et celui de l'fuinoeur. tf'4- 
mour des richess<!S a peuplé rAniériqued'Iûiro- 
prens ; le désir de les conserver , cjui en e«t uni' 
suite , a rempli de républicains le» marais de la 
Hollande. LlionncMjr , qui parait d^uh le mond^" 
sous diiTéreriLs noms, n'<'st autre cIk>m^ que JVs* 
tiiiK^ que nous faisons de nous^ni^mes : tjtiir «^t^- 
liiiK* est proportionnée au M^ntiment que t'}$iu\iift' 
homme a dr la dij^nité de hon être. 

Le <lésir (i^u:cpjérir de Ttionneur en^^i^ 6tf% 
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hommes à quitter leur patrie , lorsquHl se pré- < i 
sente une occasion d'éclat, un siège fameux, une 
entreprise hardie , etc. Alors on voit accourir des 
volontaires de toutes les nations. * 

L'amour de Thonneur oblige quelquefois de 
quitter sa patrie , pour le conserver : ** une in- y 
justice , un passe-droit , ont souvent plus de ! 
force sur une ame fière que les liens de T amitié et l 
du sang. Un état qui a des retraites toutes prêtes , 
pour de pareils hommes , en tire tôt ou tard de 
grands avantages. 

Si la Russie veut attirer chez elle des hommes 
(j'entends des hommes dont le courage n'est point 
flétri par une excessive pauvreté ), il faut qu'elle 
leur offre des biens qu'ils puissent acquérir avec 
honneur, et dont ils puissent jouir avec sécurité. 
Nous examinerons où Ton peut trouver ces biens, . 
après avoir parlé des obstacles qui s'opposent ici 
à la tranquillité de la possession. 

* Les guerres en Terre-Sainte , le sî^ge de Candie , attirè- 
rent une infinité d^étrangers de bonne volonté. J^ai vu à Malte, 
lorsque Ftle fut menacée des Turcs , plusieurs gentilshommes 
qui n'étaient venus que dans Tintcntion d'acquérir de Thoo- 
neur. 

** Tout le monde sait fhisloire de Camille. Les peuples voi- 
sins de la France ont profité souvent de pareilles circonstances. 
La révocation de IVdIt de Nantes répandit les arts et le com- 
merce dans les forêts de la Prusse et dans use grande partie de 
r Allemagne. 
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Le premier de tous vient de Ij T^<4e etmàoe 
de cet empire, qui obli^ le sauvenixi ^ se im- 
poser entièrement sur un gouTYroeur. Cr ir<^®- 
vcrneur , profitant de IVloi^jncmenl • peut se rm- 
dre despotique : cette radson empèdiera loui^Tiir* 
un étranger dVxposer sa fortune et U tranquillité 
de sa vie au caprice d'un homoie toul-puissaiil. 
S'il s'en rencontre quelques-uns . ce ne seront 
que des malheureux sans ressourre . ou dos es- 
claves qui cJiangent de chaînes ^ 

Le second olistacJe vient de la dirersile des 
mœurs ^ de l'ignorance de la langxie . etc.. *^ Si un 
homme n'est tout-à-fait hypocondre , il n^ pres- 
que impossible qu'il se rêsohe à être trans- 
planté seul « parmi dos gens dont les mcmrs 
et le langage lui sont inconnus, et qui auront 
pour lui la mauvaise volonté qu'on a natxircile- 
ment pourceuxqu^on trouve plus éclairés que soi. 
On ne peut remédiera ces deu\ ol>slacJes q« « 
rninissant en corps indépendant de tout f^ouver- 
nrur particulier^ les étrangers qui cherdbcraitiit 
dos établissement^ en Russie. 



* C.onimo il arrl>e sur 1rs (rontiôres 6e RoiiMf et àe Po- 
ioçinv. De }iarrîlU>s transmigrations ne produisent «unin ÏÀatL. 

** 1/ habitude est une >ecout(le ualuir. On remarque à Mos- 
cou que le> Allemands vivent rassembles dans le MrUabot : ri 
c'est eu eiïel la nation la plus propre à yï\Tt 
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M) LIEU LE PLUS FAVORABLE A UN 
]^.TA«LISS£MLNT. 



S'il y avait quelque endroit sur la terre , situé 
SOUS un beau ciel , où Ton trouvât à-la-fois de 
rhonneur, des richesses et de la société, suite de 
la sûreté de la possession , ce lieu-là serait bientôt 
rempli d'habitants. * 

Cette heureuse contrée se trouve sur le bord 
oriental de la mer (Caspienne ; mais les Tartarcs, 
qui rhabitent, n'en ont fait qu'un désert. Tel eftt 
l'amour excessif qu'ils ont pour la liberté, qu'ils 
ne regardent les villes que comme des espèces 
de prisons, où les souverains renferment leurs 
esclaves. 

Cette terre, où règne une liberté effrénée , pa- 
raît propre à l'ambition et à la fortune d'une pe- 
tite république d Européens, et mérite l'altention 
du gouvernement , par les avantages immenses 
que l'empire retirerait d'un pareil établissement. 

Cette colonie d'hommes choisis assurerait , de 
ce côté-là , la Iranquillilé de la fronticn;, et enga- 

* Les Anglais ont prujiic* la ÏVii.sylvaiiio avec: celle seule 
învîtalioii : Celui qui y piaulera un arbre eu recueillera le fruit. 
C^tnl là luuL Tespril <le la lui qui pennelLiil aux sujeU de la 
Graiide-l^retagne de former, en Aui<':rique, un gouverncmeiil 
particulier. 
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gérait , par son exemple ou par ses armes , ces 
peuples vagabonds à cultiver les champs qu ils 
ravagent.^ Mais, ce qui est bien plus intéressant, 
cette société deviendrait bientôt l'entrepôt du 
commerce des Indes , et ferait circuler les ri- 
chesses du Midi par la Russie , qui les distribue- 
rait, comme autrefois, à toute TEurope. 

DE L\ POSSIBILITÉ DVS PASSAGE AUX INDES 

PAU LA RI'SSIE. 

Je suis étonné que des vaisseaux partent , tous 
les ans , des porLs de TEurope , traversent une 
étendue immense de mers , et pénètrent aux 
Indes à travers mille dangers , tandis qu'une cha- 
loupe , partie de Pétersbourg , peut faire , dans 
la moitié moins de temps , le même voyage sur les 
plus belles rivières du monde. C'est la première 
idée qui vous vient , lorsque vous jetez les yeux 
sur les cartes. 

En partant de Pétersbourg , vous remontez le 
canal et le lac Ladoga et la rivière d'Urica ; vous 
faites un portage jusqu'à la source de la riviî*re 
Maloga , vous la descendez , ainsi que le Volga, qui 

* Les comptoirs des Européens aux Indes et en Afrique , 
ont (Migni:i;é une multitude de familles à s'établir auprès d'eux • 
\m la raison qu'ils n'y éprouvaient pas une vicissitude de for- 
liuie ordinaire chez les puissances de TAsIe. 
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se décharge , à Astracan , dans la mer Gaspu 
TOUS parvenez , après avoir traversé cette mer l\ 

* à 1 embouchure d^un fleuve qui sort du lac Aral ; 
tous naviguez sur ce lac , et jusqu^à la source de 
rOxus ou de TAmu qui s'y jette ; il vous reste on 
portage à faire jusqu'à la rivière Semil , qui se 
décharge dans Tlndus , que vous pouvez descen- 
dre jusqu'au golfe Persique. Nous verrons que le 

. conunerce des Indes s'est autrefois frayé une 
coûte à-peu-près semblable , mais il est bon de 
rassembler sur cette riche matière tout ce qui 
peut servir à l'histoire de ce commerce. On peut 
la réduire à trois époques. 



ANCIEN COMMERCE DES INDES AVEC l'eUROPE 

PAR LA RUSSIE. 



!*'• ÉPOQUE. 

Les Russes ont porté autrefois leur commerce, 
par le Pont-Euxin, jusqu'à Constantinople *et en 
Syrie ; dans ce temps-là leurs vaisseaux péné- 
traient, par la mer Baltique et l'Océan , jusque 
dans la Grande-Bretagne.'^'^ 11 est à présumer qu'ils 
allaient encore aux Indes , par la raison que les 

* Voyet Constantin Porphyrogenète. 
** Voyei M. Lœschcr. , 
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dangereux : inconvénients qui ne sont pas dans 
Tautre route , où le transport par terre des mar- 
chandises n'est que d'une demi-lieue. ^ Il a vu , 
le long du Petzora, des quantités prodigieuses 
de tombeaux , où se trouvent des médailles des 
anciens califes arabes; les rochers sont empreints, 
en quelques endroits, de caractères extraordi- 
naires, peints d'un rouge inaltérable; enfin, toute 
la Permie est remplie de ruines d'anciennes for- 
teresses, preuves d'une grande opulence et d'une 
immense population. Tout cela confirme ce que 
nous lisons dans Cornélius Mepos, que le roi des 
Sucves envoya à Metellus Celer quelques Indiens, 
que la tempête avait jetés sur les côtes voisines de 
l'Elbe. . 

Cette communication des Indes et de la Russie 
parait avoir été coupée , lorsque les Scythes , re- 
montant au nord , étendirent leurs conquêtes 
jusque dans le Danemarck. 

COMMUNIG4TION DE L^EUROPE AVEC LES INDES 

PAR LA MER ROUGE. 

# 

II* ÉPOQUE* 

La guerre détruit jusqu^aux monuments de la 

* Les Russes tiennent encore aujourd'hiû des chevaux en 
cet endroit pour transporter les bateaux par terre , de b Wa- 
gulka dans le fleuve Petzora» 

2. 23 



338 . OBSERVATIONS 

guerre. Il ne nous reste point d'ëpoque certaine 
de rarrivée des Scythes dans le septentrion. Mous 
savons seulement qu'ils étaient commandés par 
Odin 9 * qui devint bientôt le dieu du pays qu'il 
avait conquis. Ces nouveaux hôtes ne connais- 
saient d'autre gloire que celle des armes, et d'au* 
tre moyen d'amasser des richesses que la pirate- 
rie. Les richesses de l'Asie prirent alors un antre 
cours. 

Les peuples du midi profitèrent des malheurs 
du nord. Le girofle de» Moluques , la muscade de 
Banda 9 le sandal de Timur, le camphre de Bor- 
néo , Tor et l'argent de Luzon , avec les gommes, 
les parfums et toutes les marchandises précieuses 
de la Chine , du Japon , de Siaip et d'autres 
royaumes, étaient apportés au n^arché général de 

^ Voyez les Mëmoirei iur le Danemarck , par Mallet Cet 
ouvrage m'a paru trèi -estSmable et (brt cnrieus k beauecmp dV- 
gards. Je ne peux m^empécher de joindre ici une observation 
que j^aî faite en Finlande , sur Tanciennc population du nord. 
J'ai vu au château de Nytlot , une grande pier|^ a or laquelle 
•ont gravés des caractères r uniques à moitié effacés. J*en prii» 
occasion de faire quelques recherches sur Tantiquité de ce châ- 
teau , mais Tignorance des pasteurs ne leur permit pas de me 
satisfaire. Sur la route de ce château â Kekolm , on traverse 
le lac Saîmon sur une digue de plu/t d<! six wersts de longueur 
(environ une lieue et demie de France), formée avec un art 
auquel la nature ne s'assujettit (loint. Si c'est l'ouvrage des 
Scythe», il est étonnant qu'un peuple, sans les secoors de la 
mécanique , ait pu router et tranNport<;r dans toute cette éteo* 
due 9 des roclicrs d'une grosseur prodigieuse* 
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Malacca, TÎlle située dans la pëninsule du même 
■oni , qu'on prend pour Tancienne Chcrsonèse 
d*Or; de \k^ tous ces objets venaient dans les ports 
de la raer Rouge ^ j usqu'où les nations de l'Occident 
allaient les chercher. Ce commerce se faisait par 
échange, car les peuples de TAsie avaient moins 
besoin d'or et d'argent que des commodités 
étrangères. Ces sources de commerce avaient en- 
richi Calicut , Camba je , Ormus et Aden. 

Les villes joignaient encore à ce qu'elles ti- 
raient de Malacca, les rubis du Pégu, les étoffes 
de Bengale , les perles de Kalckare ^ les diamants 
de Narsinguc , la cannelle et les rubis de Ceyian , 
le poivre, le gingembre et les autres cpices de la 
côte de Malabar. 

D'Ormus, * les biens de l'Inde se transportaient 
par le golfe Persique , jusqu'à Basrah , pour être 
transportes, par les caravanes, en Arménie, à Trc- 
bisonde , Alep , Damas , etc. Les Vénitiens , les 
Génois et les Catalans, venaient les prendre a 
Baruth , port de Syrie. Ce qui s'apportait par la 
mer Rouge était débarqué h Tor ou Suez, ville 
située au fond du golfe du mc?me nom, d'où les ca- 
ravanes les transportaient jusqu'au Caire ; et de 

* Voyei rilî&toîre g^érale des voyages , de Tabbé Ptrévost. 
CeUe route , comme on le voit , était bien plus pénible qoe b 
ffécédeate. Aussi lui préféra-t-on celle Ai cap de Bome-Espé- 
, malgré son ejitrêne loogucnr. 

22. 
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là, par la voie du Nil, le resle de la route était aisé 
ju5qu^au port d^ Alexandrie , où rembarquement 
se faisait sur les vaisseaux de PEurope. 

Gènes et Venise devinrent bientôt les deux 
plus puissantes républiques de lltalie ; les ri- 
chesses qu'elles tiraient de ce commerce, les 
mirent en état de résister avec avantage aux 
entreprises des Turcs. La sagesse de leur gou- 
vernement, leur expérience dans la navigation, 
les trésors qu'elles possédaient, enfin tout ce 
qui donne à un état la supériorité sur ses voi- 
sins, les aurait, malgré leur rivalité, rendues les 
maltresses de TEurope ; mais il était réservé à ud 
homme d'ouvrir un nouveau canal aux richesses 
de rinde. Toutes les nations partagèrent l'avan- 
tage de celte nouvelle découverte, et il n'est 
resté à Venise et à Gènes que le calme d'un gou- 
vernement sage , et le souvenir de leur ancienne 
opulence. 

COMMERCE DE l'EuROPE AVEC LES InDES PAR 
LE CAP DE BONNE-ESPÉRAMGE. 

lU* ÉPOQUE. 

Ce fut en i4i^) que Henri m, prince de Por- 
tugal , fit partir plusieurs vaisseaux pour côtoyer 
les rivages de TÂfrique. Cette navigation passait 
pour la plus dangereuse de toutes, et on racon- 
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tait des choses effrayantes de TAfrique et de ses 
habitants. Cependant, seize ans auparavant, des 
hommes hardis avaient osé combattre le préjugé: 
Gomera et Palma^, îlçs des Canaries, avaient été 
découvertes , et cette gloire avait été réservée à 
un autre Henri m , roi d'Espagne. 

Nous suivrons la marche des aventuriers por- 
tugais ; rien n'est plus intéressant, et en même 
temps plus commun que de grandes choses pro- 
duites par de petits moyens. 

Les premiers vaisseaux s'avancèrent jusqu'au 
cap Bojador ; mais ils furent étonnés de la force 
du courant, qui s'enfle beaucoup en se brisant 
contre les sables. Us retournèrent sans aucun 
succès. 

Henri ne fut point découragé. En i4i8 9 il fit 

* En . 1417 9 ^^^^ ^c Bëthencourl , gentilhomme de Nor- 
mandie , obtint de Jean 11 , roi de Castille , la permission de 
Gon^érir les tles Canaries. Il prit celles de Làncerotte , de 
Fuerta- Ventura et de Fe^'o. Un autre gentilhomme de Nor- 
mandie entreprit de chasser les Sarrasins de Naples et de Si- 
cile, et il en vint à bout C^était Tancrède. IL semble que la 
fortune réserve aux étrangers des succès qu^elle refuse aux na- 
tionaux ; ils y trouvent comme une compensation des douceurs 
de leur patrie. Au reste , les Normands ont eu de tout temps 
un goût décidé pour les voyages et les entreprises lointaines. 
Ce sont eux qui ont jeté en France les fondements de la com^ 
pagnie d* Afrique. Il y a en Guinée beaucoup d^endroits aux- 
quels ils ont donné des noms, comme le Petit- Dieppe t 
Rouen , etc. 
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partir; nitr un pr^lit vaiMcau , /ean - (i onzalè^ 
Zarco et Trifitan \m Taxeira ^ avec onlre dtt éér 
couvrir l'Afrique juMiu'à IV.quateur. Uf revinrent, 
après avoir débarque* à Pnerto-Santo ; ils n^ap- 
portairni point <1<! richessef, mais ils avaient 
trouvé dans cette Ile une terre; fertile et des habi- 
tants sociables. 

Les niilmes aventuriers y retournèrent Tannée 
suivante , et découvrirent l*tle de Madère , près 
de Puerto-Santo , mais ils ne purent doubler le 
cap Bojador. 

(iiliancK fut plus heureux. En i432, il doubla 
ce terrible cap, et découvrit Un rivage d'une 
étendue immense ; il se hâta d'apporter cette 
heureuse nouvelle au prince de Portugal. Henn 
se crut , dès ce moment , maître du passage et des 
richesses de Tlnde, et, pour n'avoir de dispute 
avec personne , il demanda au pape Martin v une 
donation perpétuelle de toutes le» terres qu'il 
découvrirait depuis le cap Bojador jusqu'aux 
Indes orientales inclusivement Le Saint-Père la 
lui accorda , * avec une indulgence plénière pour 
les âmes de ceux qui périraient dans cette entre- 
prise. 

^ ilHUi donatfofi ùti amùrtné'.e fiar kit* êoccÂ'Meor» Eogèni: 
et fitu>hn , *uîvdfit Tu/iagi; <k ci;» U'tttfi^lk , oh le* jpappe» 
croyaii^ni avoir rr^u lii: iïteu U: pouvoir diï distribuer le* eoo' 
ronriir» i» qui bon liriir MimhWti. Non» allofi» voir le tort c|oe 
l<:«r fil < iilUî donation dan» IV.nprît du roi d'Acbîn* 
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Gilianez recommença ses découvertes , et s^a- 
fança jusqu^â la rivière d'Or. En 1444^ i" ^'^fiso- 
da avec d'autres aventuriers; il s^empara des 
Iles de Nar et de Tider, où ils firent un grand 
Imtiji. Leur armement n'était pas considérable , 
et les obstacles n'étaient pas grands, puisque 
avec seize soldats , ils prirent d'assaut une ville 
où ils firent i55 prisonniers. 

On parvint successivement jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance , où Ton trouva des difficultés 
plus grandes que celles du cap Bojador* Hais , en 
i497 f Vasco de Gama doubla le cap avec trois 
vaisseaux montés de cent soixante hommes. U 
jeta 9 avec ces forces, les fondements de la puis- 
sance que les Portugais ont aujourd'hui dans les 
Indes. Pacheco, en i5o4 9 y mit la dernière main; 
avec cent trente - cinq hommes , il détruisit 
une flotte de deux cent quatre-vingts vaisseaux 
indiens , montés de quatre mille hommes , mit en 
déroute un corps de quinze mille Indiens qui 
s'opposaient à sa descentl ^ et finit par brâler 
Calicut 

Nous venons de voir des petites troupes d'a- 
venturiers pénétrer aux Indes , soumettre des 
peuples nombreux , et revenir chargés de tràors 
dans leur patrie ; mais ib avaient des canons , et 
un courage que la nature a refusé aux peuples 
de TAsie. 

Les grandes richesses que les Portugais tiraient 
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des Indes , engagèrent les Anglais à y faire des 
étabiissemenls , malgré la donation des papes. 
Ce fut en 1601, que la reine Elisabeth accorda 
des lettres-patentes , qai ouvraient sans exception 
le commerce des Indes orientales à la Compagnie. 
U s'agissait de s'opposer aux obstacles que les 
Portugais ne manquèrent pas d'apporter à cette 
entreprise ; les négociants firent donc un fonds 
de ^0,000 Ht. sterl., pour l'équipement des vais- 
seaux et l'achat des marchandises. La flotte , com- 
posée de quatre vaisseaux, fut commandée par 
Lancaster, dont l'expédition eut le plus grand 
succès, Nous joignons ici la lettre d'Elisabeth au 
roi d'Àchin , comme un monument précieux de 
l'espritet de la politique de cette grande reine. 

uÉusABETH,parla'gracedc Dieu, reine d'An- 
gleterre, d'Irlande, de France ,* etc., protectrice 
de la foi et de la religion chrétienne ; au grand et 
puissant roi d'Achin, dans l'île de Sumatra. 

» Notre frère bien-aimé , salut et prospérité. 

M Le Dieu éternel et tout-puissant, par sasagesse 
et sa providence divine , a tellement disposé ses 
bénédictions, et les bons ouvrages de sa création 
pour Tusagc et la nourriture du genre humain, 
que , mal((ré la diversité et l'éloignement de« 

e d'Angletmw ■ i «uM de* 
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lieux où les hommes prennent naissance , Fins- 
piration de ce créateur bienfaisant les disperse 
dans toutes les parties de Tunivers, afin que 
non - seulement ils reconnaîs^nt la multitude 
infinie de ses merveilleuses productions, qui se 
trouvent répandues de telle manière qu^un pays 
abonde souvent de ce qui manque à l'autre , mais 
encore afin qu'ib puissent former ensemble le 
lien de Tamitié qui est une chose toute divine. 

tf Cest par ces considérations, noble et puissant 
roi, et tout à-la-fois par la haute idée que nous 
avons de votre générosité et de votre justice à 
regard des étrangers qui vont commercer dans 
vos états, en satisfaisant aux justes droits de votre 
couronne , que nous nous sonmies portée à nous 
rendre aux désirs de plusieurs de nos sujets, qui se 
proposent de visiter votre royaume dans de bonnes 
et louables intentions, malgré les fatigues et les 
dangers indispensables d'un voyage, qui est le 
plus long qu'on puisse entreprendre au monde. 
Si Texécution de leur dessein est approuvée de 
votre hautesse , avec autant de bonté et de fa- 
veur que nous le désirons , et qu'il convient à 
un si puissant prince , nous vous promettons que, 
loin d'avoir jamais sujet de vous en repentir , 
vouç en aurez un très-réel et très-juste de vous en 
léjouir. Nos promesses seront fidèles., parce que 
^conduite sera prudente et sincère ; et nous 
I qu^étant satisfait d^eux , vous souhai- 
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terez vous-même que leur entreprise devienne le 
fondement d'une amitid constante entre nous , et 
d^un commerce avantageux entre nos sujets. 

M Votre hautcsse peut s'assurer d'être bien 
fournie de marchandises, et mieux qu'elle ne Ta 
jamais été par les Espagnols et les Portugais, 
nos ennemis, qui sont , jusqu'à présent, les seuls 
peuples de l'Europe qui aient fréquenté les 
royaumes de l'Orient, sans vouloir souffrir que 
les autres fissent le même voyage, se qualifiant, 
dans leurs écrits , de seigneurs et monarques 
absolus des états et des provinces qui vous appar- 
tiennent. Car nous avons reconnu , par le témoi- 
gnage de plusieurs de nos sujets, et par d'autres 
preuves incontestables , que vous êtes légitime 
possesseur et héritier d'un grand royaume qui 
vous est venu de votre père et de vos ancêtres; 
et que, non-seulement, vous avez défendu glo- 
rieusement vos possessions contre ces avides 
usurpateurs ; mais que vous leur avez porté jus- 
tement la guerre dans les pays dont ils se sont 
rendus les maîtres. C'est ainsi qu'à leur honte ex- 
trême , et à la gloire de vos invincibles armes , 
vos soldats les ont attaqués à Malacca, Tan 1575 
de la rédemption humaine , sous la conduite du 
vaillant Ragame-Koten , votre général. 

» S'il plait donc à votre hautesse d'honorer desa 
faveur, et de recevoir sous sa protection royale 
ceux d'entre nos m i dlffU 9^ 



/ 
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cette lettre , dans une si doace espérance le chef 
de cette flotte de quatre vaisseaux a reçu ordre 
de nous , sous la permission de votre hautesse , 
de laisser dans vos états un certain nombre de 
facteurs, et de leur procurer une maison de comp- 
toir où ils puissent demeurer dans Texercice du 
commerce, jusqu'à l'arrivée d'une autre de nos 
flottes , qui fera le même voyage après le retour 
de celle-ci. Ces facteurs ont ordre aussi d'ap- 
prendre le langage et les coutumes de vos sujets, 
afin qu'ils puissent vivre et converser plus dou- 
cement avec eux. Enfin , pour confirmer notre 
amitié et notre alliance , nous consentons , sous 
le bon plaisir de votre hautesse , qu'il se fasse 
une capitulation, que nous autorisons le chef 
de cette flotte à signer en notre nom ; donnant 
notre parole royale de l'exécuter entièrement, 
aussi bien que tous les autres articles qu'il est 
chargé de communiquer à votre hautesse. Nous 
désirons donc qu^on l'écoute avec confiance , 
et que votre hautesse accorde à lui et à nos au- 
tres sujets qui l'accompagnent, toutes les fa- 
veurs qu'ils peuvent attendre de sa bonté et de 
sa justice. Nous répondrons dans le même degré 
à tous ses désirs , dans l'étendue de nos états et 
de notre puissance ; et nous demandons , pour 
témoignage de son consentement royal, qu'il 
Il plaise de nous faire une réponse par le por- 
ét cette lettre , n'ayant rien plus à coeur 
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que de voir commencer heureusement notre al- 
liance , et de la voir durer pendant un grand 
nombre d^années. » 

REPONSE DU UOI d'AgHIN A LA REINE 

Elisabeth. 



(c Grâces soient rendues à Dieu qui s^est glorifie 
lui-môme dans ses ouvrages , qui a établi les rois 
et les royaumes , et qui est exaltd seul en pouvoir 
et en majesté ! Son nom ne peut être exprimé 
par les paroles de la bouche , ni coifnu par la 
force de Timagination ; ce n^est point un vain 
fantôme , quoiqu^il ne puisse ôtre rendu par au- 
cune comparaison , comme il ne peut être com- 
pris dans aucune borne. Sa bénédiction et sa 
paix sont supérieures à tout: il a répandu sa 
bonté sur Touvrage de sa création : il a été pro- 
clamé de bouche par un prophète ; il Test en- 
core par ses écrits. 

» Cette lettre est à la sultane qui règne sur les 
royaumes d'Angleterre , de France , d'Irlande , 
de Hollande et de Friseland. Que Dieu conserve 
son royaume et son empire dans une longue pros- 
périté ! 

» £t comme celui qui a obtenu cette lettre du 
roi du royaume d'Achin, régnant avec un pou- 
voir absolu , a répandu de vous un glorieux té<* 



« j 
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moignage , qui a été reçu avec joie de la bouche 
du capitaine Jacques Lancaster, Dieu veuille lui 
accorder long-temps ses bienfaits! et, comme 
vos lettres parlent de recommandations , de pri- 
vilèges et d^amitié , Dieu tout-puissant veuille 
avancer le succès d'une si honorable alliance , et 
confirmer une si digne ligue ! 

» Et, pour ce qui regarde le sultan d'Âfrangias, * 
que TOUS déclarez pour votre ennemi et pour 
Tennemi de votre peuple , dans quelque lieu 
qa^il soit, depuis le commencement jusqu'au- 
jourd'hui, en vain s'élève-t-il orgueilleusement, 
et se donne-t-il pour le roi du moilde. Qu'a-t-il 
de plui que son orgueil ? C'est un surcroit de joie 
pour moi, et une confirmation de notre alliance, 
qu'il soit notre ennemi commun dans ce monde 
et dans l'autre. £n quelque lieu que nous puis- 
sions le rencontrer , nous lui ôterons la vie par 
on supplice public. 

» Vous assurez de plus que vous désirez notre 
et notre alliance. Que Dieu soit béni et 
pour la grandeur de ses grâces ! Notre 
intention et notre désir sont qu'il vous plaise en- 
voyer vos sujets à notre bendar , ** pour exercer 

* C^est un nom qae les Arabes donnent en général à toute 
rEnnqpe , dont les Espagnols se vantaient alors d^étre les 



** Priocqpsl officier du port d^Achîn. 
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un honorable trafic, etque quiconque viendra dans 
cette vue , de la part de votre hautesse , soil admis 
à la même socjiëté et aux mêmes privilèges. Car 
aussitôt que le capitaine Jacques Lancaster et ses 
compagnons sont arrives , nous leur avons permis 
de former une société libre , et nous les avons 
revêtus de la dignité convenable à leur entre- 
prise. Nous leur avons accordé des privilèges; 
nous les avons instruits des meilleures méthodes 
du commerce , et, pour leur faire conmdtre la 
fraternité etTamitié que nous voulons entretenir 
avec vous dans ce monde , nous vous envoyons , 
par les mains du capitaine , suivant Tusage de la 
fameuse ville, * une bague d'or enrichie de mbis, 
et deux pièces d'étoffe , tissues et brodées d'or, 
enfermées dans une boîte rouge de tanin. 

^ Donné Tan de Mahomet loii. La pan soit 
avec nous ! >» 

L'établissement des Anglais dans les Indes en-* 
gagea plusieurs souverains à suivre leur exemple. 
Ainsi, presque toutes les nations de l'Europe ont 
joui, jusqu'à ce jour , des avantages de ce com- 
merce , qui est le plus riche qui soit au monde. 

* La Mecque. 
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BKS MOYENS Qir'ON DOIT EMPLOTEK POUR CHER- 
CHER UN NOUVEAU PASSAGE AUX INDES. CREA- 
TION D^UNE COMPAGNIE DICTIONNAIRES RUSSES 
ET d'une compagnie D' AVENTURIERS ÉTRAN- 
GERS. * 

Picrre-lc-Grand a tenté une expédition pour 
s'ouvrir un passage aux Indes et en Perse. Cette 
expédition n'eut point de succès y parla diffîcnlté 
insurmontable de faire subsister et marcher une 
armée nonlbreuse dans des dosei^ts, et au milieu 
des Tartares qui la harcelaient sans cesse. Ainsi 
on vérifia alors ce que Texpérience avait Con- 
firmé bien des fois , que dans des entrepris de 
cette nature, où Ton est obligé d'agir loin du 
centre de ses états , l'ennemi est m'oins à craindre 
que le nombre des soldats de sa propre armée. 

Un petit nombre d'hommes choisis avance bien 
plus rapidement , ^ se dégage beaucoup mieux , 

^ On ne doit pas prendre ici en manraise part le nom d'a- 
venturier. Il signî6e toujours, lorsqu'il s'agit d'expédition mi- 
litaire , une troupe d'hommes braves , plus exposés que les 
autres aux événements ou aventures de la guerre. ^ 

** Cela ne doit s'entendre que des pays semblables à ceux 
dont il s'agit, où, (àute de canons, une grande troupe d'hommes 
à cheval ne peut rien entreprendre contre des soldats bien exer- 
cés. Au reste ce serait le sujet d'un mémoire fort long , si Ton 
voulait parler de Tarmure « de la marche | de la discipline et 
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se soutient bien plus long-temps, se retranche 
ou fait ses retraites avec plus de sécurité et 
moins de danger. 

Ces hommes ne doivent point être choisis parmi 
les Russes, où on en trouverait certainement 
un grand nombre de très-braves ; mais oyi s'ex- 
pose à deux inconvénients. Le premier est l'ini- 
mitié et le ressentiment que les Tartares ont 
conservé de l'expédition de Pierre -le -Grand. 
Toutes ces nations se ligueraient pour empêcher, 
de concert , les entreprises de leurs voisins. Le 
second viendrait de la jalousie des Persans ou des 
Turcs, qui s'opposeraient à cet accroissement de 
grandeur et de puissance de l'empire de Russie ; 
ce qui pourrait attirer des guerres fâcheuses. Il 
faut donc que cette expédition soit confiée à des 
niains étrangères , afin qu'il paraisse qu'elle %st 
plutôt faite du consentement, que par les ordres 
de la cour de Russie, et qu'on a plutôt eu égard à 
l'établissement de quelques familles étrangères , 
que le dessein d'entreprendre sur ses voisins. 
Si la cour approuve mon projet , et si elle veut 

des évolutions convenables à une troupe aussi peu nombreuse 
que celle dont il est question un peu plus bas. Si on était cu- 
rieux d'en voir un essai , je me ferais fort de traverser avec 
un petit nombre d'hommes armés comme je l'imagine , une 
très-vasle plaine , malgré le feu et les baïonnettes de l'inCin- 
terie el les sabres de la cavalerie , en supposant qu'ils n'em- 
ployassent point de canon contre ma troupe. 
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Wen confier rexécution , je me propose de lever 
un corps de trois cents * aventuriers français ou 
étrangers ; de remonter avec eux toutes les ri- 
vières qui se trouvent sur la route, avec des 
barques construites de manière qù^elles serviront 
en même temps de chariots lorsquHl faudra faire 
quelque portage ; de former un établissement sur 
le bord du lac Aral , lors même que le fleuve qui 
sort de ce lac aurait été barré dans son cours par 
les Tartares y et qu^il serait ainsi difficilement na- 
vigable ; de partir de cet établissement , comme 
d'un point de sûreté et de protection, pour faire, 
tous les ans, un voyage dans Tlnde, etpour main- 
tenir le passage libre aux marchands russes qui 
iraient trafiquer aux Indes, en sorte que cette co- 
lonie serait à perpétuité une république armée 
peur la défense du commerce , et pour escorter 
gratuitement les sujets de sa majesté impériale. 

Pour remplir toutes ces conditions, je demande 
à la cour i5o,ooo roubles d'emprimt, et des pri- 
vilèges pour attirer des aventuriers. 

* Dans le nombre de ces trois cents étrangers , la moitié 
serait composée de gentilshommes ou d'hommes très-bien nés, 
Tautre moitié d'ouvriers de toutes sortes de métiers convena- 
bles aux besoins d'une colonie. Les lois de cette république , 
la discipline nécessaire pour la diriger , tout cela est étranger à 
ce mémoire. 11 me suffît d'assurer que de tous les établissements 
possibles, c'est un de ceux où l'on a tâché de rapprocher davan- 
tage les conditions sans les confondre , et de conserver à des 
hommes les droits et le caractère respectable de rhununitc. 
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les avanLiges qu'elle tirerait de ce cotntiicicc 
calant déjà assez considérabIcA. ^ 

Les terres que la colonie achèterait ou conqucr- 
rait'sur lesTarlares, lui appartiendraient «^ elle 
deule, et elle y ferait tels étahlissements quMl lui 
semblerait bon de faire, sans que la cour ou les 
actionnaires pussent y rien prétendre. On im- 
poserait seulement sur ces terres conquises un 
dixième , raclietable à volonté par le corps dci 
aventuriers. 

Le produit de ce dixième, ainsi que le dixième 
d\;xporlation , et relui d^importation , serait par- 
tagé également par le corps des aventuriers et 
des actionnaires. 

On prélèverait sur ces fonds tous les frais pour 
guerre, armement, agriculture, navigation ^ en- 
fin pour toute opération publique concernant 
Taccroissement de la colonie. 

Les actionnaires auraient un résident ou com- 
mis, pour résider, en leur nom, auprès du corps 
des aventuriers. Le résident serait chargé de leur 
part seulement, de la recette et du partage de 

* 11 CAt clair i\uv. la rour nllirc dnii» rctnpîn? la plus riclif 
•ource (]<* conimf'rrr qu^ll y ait au moiulv , <>t au^niniU! sa po- 
piilalioii , son rotiimcrrc <*l hvh (ornvs , par la faciliU; de donner 
à fçrand m.jrrh/;, an n'sU: iU* rKuropr , !(*.*> m^rrljandisrs de 
rinde. Si cllf! fonrnil \vh iTiOiOoo rouhlcs , rll<! s^aASurn , à 
p(Tp<''luil<^, un droit <lr rin<| pour cent sur Tcntrée , et dr cinq 
pour cent sur la i^urtic. 
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leors revenus, sans poaroîr entrer, ni avoir 
voix dëlibérative dans les conseils des aventu- 
riers. 

S^il sVlevait quelque difficulté entre le rési- 
dent des actionnaires et le corps des aventuriers, 
elle serait décidée par six juges pris réciproque- 
ment dans les dett corps. Si la cour se trouvait 
posséder toutes les actions , sa majesté impériale 
nommerait trois commissaires , et la république 
trois citoyens. 

La colonie des aventuriers serait reconnue par 
la cour de Russie comn^ une république entill^ 
rement libre , se gouvernant par ses propres lois, 
ayant ses magistrats et tous ses officiers élus de 
son propre choix. 11 serait permis à chaque ci- 
toyen de sortir de Tempire de Russie , et de se 
retirer où bon lui semblerait, sans être gêné, 
inquiété , ou obligé de payer aucun droit pour 
des biens acquis par ses services, et au prix de 
son sang. 

Il serait permis à la colonie d'établir des ma- 
nufactures, fabriques, métiers de quelque nature 
que ce soit , et de faire venir d'Europe les arti- 
sans et les recrues nécessaires, sans qu'ils fussent 
exposés à aucun retardement. 

Tout citoyen envoyé pour les affaires de la 
colonie dans quelque endroit de l'empire que 
ce soit , y jouirait des droits et privilèges d'une 
personne revêtue d'un caractère public. 
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Quant au commerce, particulier qui pourrait 
se faire cJari.s la suite, entre les habitante delà 
colonie et les sujets de sa majeslc^, im|^)ériale, on 
arr()r4lerait aux haliitantfl de la colonie le» 
mcHnes priviliJges et prérogative/* aecordi^n par 
Pierre-ie-(frand aux ni^gocianU anglais; enfin, 
les privilégias accordes par la cour de KuMie aux 
aventuriers et aux actionnaires , de m(^me que les 
obligations de ceux-ci envers la cour de Itussie, 
et entre eux rf^ciprcxpienient , seront, en cas que 
le projet soit accepte, detaill(^*set renfermas dans 
iliie bulle, revenue dea formalités nc^cessaires , 
pcnjr lui donner h perp(*tuit(^ force de loi , sans 
qu'il soit besoin de la renouveler, à Tavcnir, 
sous aucun pri^texte. 

IIKCAPITIJLATION. 

Si sa niajestiî iinpr^riale approuve ce mémoire, 
que nous soumettons entièrement à la f^gesse et 
à la profondeur de ses lumières ; et que Dieu 
daigne bi^nir , dans cette entreprise , notre con- 
duite et nos armes, nous osons assurer que le 
succès en sera très-glorieux au règne de sa ma- 
jesti?, très-|>roritalile h rem|)ire, et très-utile à 
beaucoup dVtrangers auxcpjels il serait difficile 
de procurer des établissements convenables. Les 
moyens que nous demandons, pour rcxécution 
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de ce projet, ne coûtent presque rien à accorder 
à Tempire de Russie ; les t5o,ooo roubles d'em- 
prunt, loin d'être une charge pour la couronne , 
sont plutôt le fondement d'un commerce im- 
mense, et on peut s'en convaincre en laissant la 
liberté aux étrangers de fournir les fonds de la 
Compagnie. 

Les terres nécessaires à notre établissement 
n'appartiennent point à l'empire de Russie ; par 
conséquent l'accroissement et l'activité d'un 
petit nombre d'Européens , établis sur le lac 
Aral, ne doivent causer aucun sujet de jalousie 
pour l'avenir , puisque Tambition de cette répu- 
blique ne peut jamais agir que contre les Tar- 
tares, ennemis naturels de l'état, qui ont fait 
échouer jusqu'à présent les entreprises des 
Russes. 

D'un autre côté , l'intérêt du commerce , l'at- 
tente des secours de toute espèce , les liaisons 
particulières et publiques, attachent tous les 
membres de cette république à la cour de Russie , 
bien plus fortement que ceux des propres sujets 
de sa majesté qui habitent sur la frontière , et qui 
pour la plupart sont des nations conquises , dont 
les mœurs diffèrent autant de celles des Russes 
que leurs visages. 

Le peu de patriotisme qu'on remarque, dans les 
grands états , chez les peuples des frontières, pa- 
rait évidemment en Russie , où il se fait un corn-* 
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merce assez considc^rablc avec la Chine ctTIndc, 
sans que Télat en profile ; ce commerce clanl 
renfermé entre quelques Tarlares et quelques 
habitants d'Astracan , qui en gardent le secret. 

Puisque les choscs^le ce monde sont tellement 
disposées , que Tautorité perd de sa force à pro- 
portion de son éloignement, il est plus avanta- 
geux à Tempire de Russie d'imiter la conduite des 
Romains, qui mettaient des garnisons chez los 
peuples voisins de Tltalie , mais qui faisaient des 
alliances et des confédérations avc^c les nations 
éloignées, et favorisaient de tout leur pouvoir 
rétablissement des colonies de ces nations 
étrangères , de rattachement desquelles ils se 
tenaient plus certains , que de la bonne volonté 
de leurs propres sujets , quMIs ne devaient qu'à 
la terreur de leurs armes. 

D'ailleurs, si cette entreprise réussit, elle peut 
servir d'exemple et d'encouragement pour en 
Former une vsemblable sur les frontières de la 
Chine et sur celles de Perse, où on trouverait 
pareillement de grands avantages. Si elle ne 
réussit pas, tout le malheur et le danger tombe 
sur quelques étrangers , qui acquerront, au prix 
de leur sang , un bonneur qu'on va chercher avec 
moins d'éclat dans des occasions plus périlleuses; 
et ils laisseront à sa majesté le renom immortel 
d'avoir tenté une entreprise glorieuse à son 
règne , inGniinenl prufilable h l'empire, et utile 
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[lumanite , puisqu'elle adoucirait les mœurs 
1 grand nombre d'hommes , qui ne connais- 
t ni les fruits de Tagriculture , ni les douceurs 
commerce. 



FIN. 



%\ TABLE t>V \OYAG£ 

dëlGiminer par U variation de l'aignïlle. Kxpërience i ùin 
sur ion inclinaison 44 

Joarn»! en jniB. 

Vrécàutioni pour doubler le (^ap ; progrè* du tcorbul. Cod|) it I 
mer, pri^ta^^e d'une vioUnlc tempête ; le yaiueau foudrojé^ 
f{rand mât briné, violence du venl, mer raoDitrueaie , K- 
couïseï du vaiiieau, découragement it.» matelola. Perledci 
bcBtiaux, grand nombre de malade* M:orbuli()ue> , morti. 
Obacrvatiunii qui peuvent Olre ulilei 1 la police du vaii- 
leaus. SubordinKlion de« oHicierf. Ditelte d'eau , oiojrcji 
d'en embarquer beaucoop et de la préaerver de corruption. 
Inconvdnirnt de la macbinc à dessaler l'eau de mer. Vivrei, 
moyen dé conserver les viandes sainea. Habillement dei nu- 
teloti. Charpente du b&liment; lies dn vaifieau oà le boia 
■e pourrit le plus promptcmeut SS- 

Journal en jnlllcl. 

Grand nombre de maladei scortnitiqwi , mortalité, vue d'un 
paille-en- eu, arrivée ii l'Ilc-dc-Kraace.ObKrTatioDa sur le scor- 
but Lei animaux ea sont atleinli. Cause et remède i te mal. 
Palliatifs. Préjugés sur la tortue; symptAmea du acorbul; 
précaulioni à prendre en arrivant à terre Oj 

LETTllE V. 

UbtFvvalioni ntulîquci. 

Brise de terre. Auéragr^s orageux. Parages des venis atîiéi du 
nord-est^ des vents généraux du sud-csL ReUrhei >or la 
route de* Inde». Olisirïnlioin mit les mi'illi'iirea cariri. 

liaula-f^ndt m tud iV U I ; -n<'. OhilmI:,. Dlir.LiM \i„ :i|>port/i 



A l'ile-de-fbavce. 365 

AvuTissEXE^rr ^q 

^tHlOPOSTlOUS DO VAISSEAU LE MiUlQCIS DE CaSTAIES . . 8o 
Fomc noavcile d*ane table des o l n cfu tiotts naotîques do Toyage: 

Qoî comprend les jours da mois, les Tents qni ont réffÈé^ le 
cliemîa estimé, la roule corrigée , b variilioo, b blifode es- 
timée, b blltode obtcrrée, b loogitude estimée. ... 83 

LETTRE YI. 

Aspect H géognpliie de rile-de-Fraace. 

Fort da sud-est , Féff-Louîs osda nord-ouest. Vue triste de 

b TÎlle et de ses environs. Mesures de l'Ile-de-France et 

' kautenr de êcs montagnes suivant Tabbé de La Caille. . 87 

LETTRE VII. 



Do sol et des proJactioaf saUirelles de Tlle-de-Fi 



Herbes et arbrisseaux. Sol tenace et ferrugineux. SaUe calcaire. 
Prodigieuse quantité de rocbers , leor nature ritrifiable et mé- 
talliqae. Herbes. Trois espèces de gramfu: gaion élastique, 
cbîeudeot, gramen à large Ceuille; berbe à soie^ asperge épî^ 
neuse, mauve à petites feuilles, cbardon dangereux pour les 
volailles, lis aquatique, espèce de giroflée , basilic vi^-ace, 
raquette». Arbrî&^eaux: le veloutier, eflêt singulier de son 
odeur; espèce de ronce antivénérieone , iâux bjuroe, làusse 
ptaie , berbe à pnier propre à donner du fil, lianes et leur 
Ibrce prodigieuse , arbrisseau spongieux, bois dedemoi^lle. 
Végétaux de Tlle -de- France, inférieurs eu beauté à ceux de 
rEnrope 91 



'Mid TABLE nu VOYAGE 

LETTRE VIU. 

Arhttt ri plintii «quitiquei de rile-dc-Pnnce. 

IVIa|iou, mpèccde poiion. Nonii dr» a rWi viennent debbn- 
laÎMC dKi habilanU. Hoiit <1i; ronde, de «nnelle, de nalU, 
d'olive, depominn; arbre de benjoin, colophane, fiwiiUU- 
inaque,bo!* débit, bois puanl,boi« de rcr,boi>ile(bD|ii, 
fi^uic^, bois dYbènc de pluiiniir» lorte* , ritronoier, onn- 
(f«rr, eujiAce (le boii de tandal, vacoa, latanîcr, paln)i>le,iiun- 
gliur. Obicrvation» Dur \c» arbrei; iU lont trtt-mUnMtttm 
arbres d'Kurope en beauté et en milité. Agarict, moniMi 
rt îmichet; JougeB, espèce de nympheea. TrîiUiie do pi)" 
»«g« 97 



Aolwaiix Diliirclj à VUt-ifVnnit. 

(Jliindrupidei. Il ri>t douteux que le iin|^ y ait été apporté. Il 
parait l'habitant naturel du cette Ile. Sa deicription. De* rili 
et (le leurs diiNurdrcs, des souris.. Oiiieau Sainant, rorbigeiu, 
paille-cn-ru,pcrmi]uets d'une beau lé médiocre, merle ramilier, 
piffeon holbudais ina(;nîri<]He , ramier dangereux, cbanre- 
■oiiris bonnt: i manger, eupice coniniune de cbsuve-ioiirii' 1 
Kperviers. Animaux amphibies: torliirs, tourlouroux, ber- 
nant l'eritiite. Inxectcs. S;4uterrllcs , leur» dégSts; chenille, 
papilluns, papllloit à tête de moit , prodigieuse qaiatîU éi J 
fourmîrt, formica Iro, ceiit-p' 
avec d(;« 

les fcuillek, abeille||j 
déf^t daiii la rhat^ 
rreUs, onl pour ei 
ronge le» arbres, 




i6» TABLE m) VOYACf, 

loiri' nalurellc. Lépas ajrljti, iéput éloilt^, li-pii* ttn«!a(ilf| ' 
oreiUe»-Je-iner, e»ptoed'crpille-ile-mi!r liini troii.Vertiiiiii- 
laires: graoïl vcrmicukire det inatlréporet , cornet de Saiiil' 
Hubert, mutile pipyrac^i nautUp ordinaire. Limif uiu tii- 
dcnlaire»! bouche-d'argcnt iiinifiic, hpuche-d'argcnl t|ii- I 
neu»F, bauchc*d'or, lioMfon iluviatite simple, liRU^oo fla> 
vÎBtiivâ puiiitci, conque pcmlqur, limaçon allongé, bfcisic I 
^piiicu*e, tonne ronde, tonne allongée. Limaçons yaji^nin: f 
■iMtccanueléCintïrite liMc colorée de ruUni; liarpe, tifllï 1 
coquille; harpe i pointe, limaçon Meu , l'ti!ur-dc*|iiiitadi^i 
limaçon terrestre, lainpe-an(i<iue. I\ouleaux : l'ulive com- 
mmie , l'nlîve de Iruia couleurii, ulive noire, nlîve iitiét, 
rouleau commun piqueté de rouge, rouleau I)bn<:, roulnu I 
pi(|iiet<i de pointa noirs, drap- d'or, tonnerre, la poires f'"' 1 
teau couvert de peau , roreille-dc-MIda* , le grand casque, 
le caaque Iruilé , le scorpion , l'araignée. Pureclainei : par- J 
eelaineàdoad')lne,la titrée, la carte-de-géographie, f" 
le lii;vre , l'olive de rocbe. Vin : la vis «impie , vil t""^ ' 
monliirr, l'en lant-en -mai Ilot , fa culottr-de-Suisse, ptûlt vu i 
i Lcr,iutreidosd'inc, le Tuseau blanc, Tuseau tacheU^Jc 1 
rouge, mitre fluvialite. Conjecture atir ta eauje qui a ""^ 1 
■lu mPme cAlé ta Lourlie de U nln^*^ co<\iùll»- (><■)"'' | 
tiun sur l'eiplicatioii qu'on jH^^^BP' f"""*^^ 
valve*: huître commune,! 
d'Europe , liuttrc de la ci 
autre huttre Krîsc, huître p 
fossile »ur lea cAtei de ^ 
d'oguon , trois eapècci i 
élastique , h.icliu-d'ar 
iiirié etcanihcli'. raiir-de-bi 
ic^e.lep 
uilla|;r. 

iii... >u,i4 



ad (onâ âti b mr : le cbftmpifçnmi ^ le plumai ^ Um^ .«/yrt^<, 
le cerr««i-4e->«pl*itt^. >l»A^jK»t^« j^|«/fi/« ; l*' #l##m-fUfyr^ 
le ckaa mMlr^p^fe en .«iwjj^, aMtfe^.«rmU»M«r k fin iff\ff^ ^ 

gemàAMe. m ttw. îl» , b «//ni^ij/w , m>iit^^p 4^^ ^ U 
bôb àt. trH^ b rttriM; > wM^ V //yf«iJ (4^^ <yyrwil vt^fié^^U 
MatDc: ^ fWMf ^ «^i{^!Uitî/^i^» upiiXê^^^. 1/tAff^U[ wnAA^àM » 

Troift tjgyrf^% féuJUe* netfrm^, hnà^t g/h- "l|y«^*K*î/^*. 
sar ki; mstAfi^^*'** «.« i^i 




» «^ 



^t^. <* .■!• ^'^f l^ iU g g*^ |»:jiw»rt-s ^ l/ «*«w^>,*a»À» 



1. ^ V. .-^•»^^*w:,'«î-* •/C*'.*'» <#i^ 



M*'^^* »-^» • -«rd* * •»' V^J^: mut» ■m^tM^.m^ 



370 VABLE DU VOYAGE 

LETTRE XII. 

Def noiri* 

Makbares, leurs mœurs. Des Nègres 9 leur caractère, leur in* 
dustrie, amenés de Madagascar, traitement (ait ava, esclaves, 
nourriture, habillement, punition. Du code noir, des chiens 
des noirs, chasse aux noirs marrons, leurs châtiments, af- 
freuse misère d^s esclaves. Post - scriptum. Réflexion sur 
Fesclavage. N'est point nécessaire à T Ile-de-France pour 
l'agriculture ; lui est contraire , s'oppose à b population. Le 
code noir n'est point observé. L'esclavage ne peut se jus- 
tifier ni par la théologie, ni par b politique. Philosophes 
devraient le combattre , femmes européennes devraient s'y 
opposer • i5a 

LETTRE XIII. 

Agriculture; herbes, légumei et fleuri apportas dans nie. 

Division des pbntes. Plantes naturalisées : espèce d'indigo, 
pourpier, observation, cresson, dent-de-lion ou pissenlit, 
' absinthe, molène , squine , observation, herbe bbnche , 
brette de deux sortes. Plantes cultivées dans b campagne : 
manioc , seconde espèce appelée camaignoc , maïs ou blé 
turc, blé froment, observation de Pline, riz de sept espèces, 
petit mil, avoine, tabac, fataque. Pbntes potagères utiles 
par leurs fruits : petits pois, haricots, pois du Cap, autres 
haricots, fève de marais, autre fève, artichauts, cardons, 
giraumonts , concombres , melons , pastèques ou melons 
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variétés de lianes, mougns à fleur double et simple, fran- 
gipanicrs, lilas des Indes, lilas de Perse, lauriers - thyms , 
lauriers-roses, citronnier-galet «palma'-christi, poivrier, ar- 
brisseau du thé, rotin, cotonHb*, canne à sucre, cafler. 
Arbres d'Europe : pins, sapins, chênes, cerisiers, abrico- 
tiers, néfliers, pommiers, poiriers, oliviers, mûriers, figuiers, 
vignes, pêchers, observation. Arbr^ étrangers : lauriers , 
agati, polcber, bambous, attiers, maugliers, bananiers, 
observation, goyaviers, jam- roses, papayers mâles et fe- 
melies, avocats, jacqs, tamariniers, diverses espèces d'oran- 
mn^ pamplemousses, citronniers, cocotiers, observation, 
des cocotiers, coco marin, dattier, palmier d'ara- 
u Minier du sagou , caneficirr, acajou , cannellier, cacao- 
lîer, giroflier, observation , ravinesara, mangous* 
iy arbre de vernis, arbre de suif ^ citrons en grappe, 

a4. 
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Irs avantages qu'elle tirerait de ce coniirHicr 
élanl déjà as.se/. considérables.^ 

Les lerres (]iie la colonie aciielcrait ou conqucr- 
rail sur lesTarlares, lui appartiendraient à elle 
seule, et elle y ferait tels éUhlissernents qu'il lui 
s(;rnl>lerait bon de faire, sans que la cour ou les 
actionnaires pussent y rien prétendre. On im- 
poserait M'ulenient sur ces terres conquises un 
dixirtne , raclietable à volonté par le corps des 
aventuriers. 

Le produit de ce dixième, ainsi que le dixième 
d\;xporlation, et celui d'inq)ortation, serait par- 
lagé également par le corps des aventuriers et 
des actionnaires. 

On prélèverait sur ces fonds tous les frais pour 
guerre, armement, agriculture, navigation, en- 
fin pour toute opération publique concernant 
Taccroissement de la colonie. 

Los actionnaires auraient un résident ou com- 
mis, pour résider, <*n leur nom, auprès. du corps 
des aventuriers. L<* résident serait chargé de leur 
part seulement, de la recette et du partage de 

^ Il f*.st r.iair r|ij(: la cour attire dans Vv.ni[tin: la plus rSchf 
kourtif. (h: coniau'.rvj' qu^Il y ait au rrioriflc , ei aiJgni«:iite sa po- 
|iiiUtîofi , son rornrnfTCf: et hrs iorcvs , par la facilité de donner 
à {;ranri m:in:li<'; , au n-sU: flf! ri'luropfr , ïe.i marchandises de 
rinfli:. iSi fllfr fournit l«-.s tl'tOyO'K} roubli'.s , e.We. s^a^sure y à 
prr|i/'iuit<^;, uu «Iroit dv ûm\ pour cent sur rentrée , et de cinq 
pour cent &ur la vm tîe. 
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, nnèn Bcfle-llc , émanas de* yny»g/airi , 
|ldM* Sûl-Picm, oWnittoos «r le$ proJMtMM». Rî- 
«îèf* da DngiM, rivière àa Galet, otMcrraiioa, mm du 
TiMiiiii, obfcmlioB en ■cito,csqaiUi(te«,aMlnobMna- 
lioa. ninêre'NMre, aeddent Ilot db BOroc. Halle, c^ier- 
vitKMi. Morne Brabanlffiunille d'un li^Uat.PaMa{;edai>ee- 
frasdaCipiBdle-onbr^jriTÏèredesCilrDiuiien, ohienra- 
1ioa,pêd)e de coqnîUagei, Potte-Jacolet, lien sg^^able, rail' 
codItc d' nue malbenmue N ^res«e, bni de mer de la SanBne, 
desN^ro Manxmi, générosité de deux Négreue»; obterra- 
lioDfliahenrlcborddeLiiBerTaccîdeDlfOlMertationennaie, 
mière da Poite, l'uteor iodiipoié. Bra* de uer du Chalan , 
fitière* de la Cltaux et du Créoles^lnlHlatMMi de» Prêtre* , 
vritée aa port do S«d-E*t , la deaes^tion. Baleïaei , beau 
coqnîlbçef , coaiête trê* - ^ipareDte- I^iage in port da 
Sad>E*t. Hahe, nKenri Ecroces d'iine femme créofe, pointe 
4a IKable , grande ririère. Roa te de Flacqne , let Quatre Coco*, 
quartier de Flacque, les prodoctÎMi*, posledeFaretletacd- 
dent arriTé à l'aotenr dan* l'anie aux Aîgretle* , obterralion , 
rniêre dn Rempart, quartier de la Pondre - d'Or, «pnrtîrr 
dei Punplemooifei , arrivée an Port ; ohtemlioa snr \r* 
*ffu*f et te* conctraclions en cbarpenic; obcerralion inr b 
cnltnre de l'Ile. 308 



LETTRE xnn. 

^ Snr It mmmmt , l'igriiulian cl U dêfeMC de Tllr. 

Frmiv. Noie *ar *cm olililr. Son roro- 

raineui . port à oetloyer. Agricnttnre, alw*, 

où ^inin» innlîle*- A qnoi on eAl pu 

IMCcMe de l'He : défeue de b cftie. *a 




358 OBSERVATIONS 

Quant au commerce particulier qui pourrait 
se faire dans la suite, entre les habitants delà 
colonie et les sujets de sa majesté impériale , on 
accorderait aux habitants de la colonie les 
mêmes privilèges et prérogatives accordés par 
Pierre-le-Grand aux négociants anglais ; enfin , 
les privilèges accordés par la cour de Russie aux 
aventuriers et aux actionnaires , de même que les 
obligations de ceux-ci envers la cour de Russie, 
et entre eux réciproquement , seront, en cas que 
le projet soit accepté , détaillés et renfermés dans 
Uhe bulle, revêtue des formalités nécessaires, 
pour lui donner à perpétuité force de loi , sans 
qu'il soit besoin de la renouveler, à Tavenir, 
sous aucun prétexte. 



RECAPITULATION. 

Si sa majesté impériale approuve ce mémoire, 
que nous soumettons entièrement à la sagesse et 
à la profondeur de ses lumières ; et que Dieu 
daigne bénir , dans cette entreprise » notre con- 
duite et nos armes , nous osons assurer que le 
succès en sera trcs-glorieux au règne de sa ma- 
jesté, très-profitable à Tempire, et très-utile à 
beaucoup d'étrangers auxquels il serait difficile 
de procurer des établissements convenables. Les 
moyens que nous demandons /pour Texéci * 



SUR LA RUSSIE. Sfig 

de ce projet, ne coûtent presque rien à accorder 
k Tempire de Russie ; les t5o,ooo roubles d^em- 
prunt, loin d'être une charge pour la couronne , 
sont plutôt le fondement d'un commerce im- 
mense, et on peut s'en convaincre en laissant la 
liberté aux étrangers de fournir les fonds de la 
Compagnie. 

Les terres nécessaires à notre établissement 
n'appartiennent point à Tcmpire de Russie ; par 
conséquent l'accroissement et l'activité d'un 
petit nombre d'Européens , établis sur le lac 
Aral, ne doivent causer aucun sujet de jalousie 
pour l'avenir , puisque l'ambition de cette répu- 
blique ne peut jamais agir que contre les Tar- 
tarcs , ennemis naturels de l'état, qui ont fait 
échouer jusqu'à présent les entreprises des 
Russes. 

D'un autre côté , l'intérêt du commerce , l'at- 
tente des secours de toute espèce , les liaisons 
particulières et publiques, attachent tous les 
membres de cette république à la cour de Russie ^ 
bien plus fortement que ceux des propres sujets 
de sa majesté qui habitent sur la frontière , et qui 
pour la plupart sont des nations conquises , dont 
les mœurs diffèrent autant de celles des Russes 
que leurs visages. 

Le peu de patriotisme qu'on remarque , dans les 
VjdtàiB ^ chez les peuples des frontières, pa- 
t'M Russie , où il se fait un com^ 




36o OBSERVATIONS 

merce assez considc'rablc avec la Chiiie et l'Inilc , 
sans que l'élal en profite ; ce commerce clanl 
renfcrmo rntre quelques Tartares et quelques 
Iiabitants d'Astracan , qui en gardent le secret. 

Puisque les choscsJc ce monde sont tellement 
disposées , que l'aulorilé perd de sa force à pro- 
portion de son cloignement, il est plus avanta- 
geux à Tempirc de Russie d^ïmiter la conduite des 
Romains, qui mettaient des garnisons chez lus 
peuples voisins de l'Italie , mais qui faisaient des 
alliances et des confédérations av9C les nations 
éloignées, et favorisaient de tout leur pouvoir 
rétablissement des colonies de ces nations 
étrangères , de rallacbcmcnt desquelles ils se 
tenaient plus certains , que de la bonne volonté 
de leurs propres sujets , qu'ils ne devaient qu'à 
la terreur de leurs armes. 

D'ailleurs, si celte entreprise réussit, elle peul 
servir d'exemple et d'encouragement pour cii 
former une semblable sur les frontières de la 
Cliinc et sur celles de Pei'sc , où on trouverait 
pareillement de grands avantages. Si elle ne 
Tcussit pas, tout le malheur et le danger tombe 
sur quelques étrangers , qui acqurrrunl, aupra 
de leur sang, un l 
moins d'éclat da| 
cl ils laisscronl^ 
d'avoir tenté 
règne jinfinju 
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papyncéSf t^-de-méduse ^ lépas^ litbophjteâ , poissons de 
la fonne d'une lame de couteau, yeaua marins, baleines, 
vachei marines, morues. Quadrupèdes : petites tortues de 
montagne, porcs-épics, marmottes, cerfs, chevreuils, ânes 
sauvages, zèbres, camëlëopard , bavîan , observation sur 
les singes. Animaux domestiques : chevaux, ânes, bœufs. 
Observation sur la loupe des animaux d'Afrique. Bêtes fé- 
roces, espèce de loup. Observatiou de Pline. Caractère du 
tigre, du lion, armée de cabris et de lions dans Tiotérieur 
de rAfriqœ. Pourquoi il n^y a point de grandes nations en 
Afrique. Établissement des Hollandais daus les terres. Prix 
dei TÎvres et commerce du Cap. Danger de sa rade. • • 36 

LETTRE XXIil. 

Esclaves, HuUenlols, Hollandais. 

Esclaves bien traités. Esclaves malais, leur caractère. Ilot- 
tentots , leur fidélité , leur adresse , leurs mœurs , leur phy- 
sionomie , singularité de leur langue. Tablier des femmes 
hottentotes, fable tirée de Kolben. Observation de Pline 
sur le sang des animaux. Engagés de la Compagnie. Mœurs 
des Hollandais ; paysans du Cap. Mademoiselle Berg. Bonne 
.foi des Hollandais. Amour des Hollandais pour la patrie. 
JEglise du Cap, réfugiés français; mœurs du gouverneur, 
fon caractère 4? 



LETTRE XXIV. 

Suite de mon joornal au Cap. 

itténagerie ; arrivée d'un vaisseau français. Corn- 

«idais conservent leurs mâts à terre. Arrivée 

9 do roi. Offre £itte à Fauteur, parti qu'il 

toi bit le gouverneur. Arrangements 
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pour 80Q départ, arrivée du vaisseau F Africain, II re^it 
stè effets } nouvelles de V Indien et ses malheurs, éréDeinent 
étrange arrivé sur ce vaisseau » 57 

^ LETTRE XXV. 

Départ du Gap; description de TAscension. 

Sortie de la baie. Inquiétude du feu, histoire à ce sujet Vue de 
r Ascension, singularité de $ts rivages; frégates familières. 
L^auteur descend à terre. Beau sable , petite saline. Terreur 
panique, tristesse du paysage de TAscension. Tortues vien- 
nent au rivage, pèche abondante, matelots superstitieux 
cancrclas, scorpion, tîthymale. Oiseaux familiers. Usage 
singulier de la graisse des frégates. Tortues inutiles remises 
à la mer ••••••.••• 63 

LETTRE XXVI. 

Conjectures sur Fantiquité du sol de rAsrcnsion , de ITle-de-France, du 
cap de Bonne-Espcrance et de TEurope. 

Conjectures par TaflEaisscment des collines , par le dépérisse- 
ment des rochers , par leur profondeur dans le sol. Problènie 
important à résoudre. Conjectures sur Tantiquité de TAs- 
ceuslon, sur celle de Tlle-de -France, sur celle du cap de 
Bonne- Espérance , observation des rochers de la montagne 
de la Table. Conjecture par la couche végétale ne peut être 
employée dans les plaines, expérience à faire en Europe, de 
l'antiquité de F Europe, roches propres aux expériences* 
Conjectures sur Tantiquité de sa population, opinion de OCtf 
qui croient le nord de TEurope ancienpeaM^tj 
H n'y a point de monument! dii|it|(|^ 
muns en Grèce et en Italii 
tipUent et bâtissent, à 
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du midi allaat au nord , clîmat aiïreux , obligé de vivre comme 
les Lapons. Le nord de l'Europe sert de refuge aux peuples 
du midi. Langue eselavonne vient du'grec. Note première 
Urée de Pline sur rantiquité des arts en Europe 9 et sur celle 
des végétaux qui servent à nourrir ses habitants. Qu'étaient-ce 
que les peuples du Nord du temps de Marîus. Note seconde, 
deux strophes du poëme séculaire d'Horace 70 

LETTRE XXVII. 

ObsenratioDi lar l* Ascension. Départ. Arrivée en Franre. 

L'Ascension utile à quelques animaux; est une terre sans 
maître, sert de relâche; qualité de son air. Kfiet de l'attrac- 
tion des terres, observé. Bain de sdUe calcaire, utile aux 
scorbutiques. Grosse mer. Danger de la chaloupe, danger 
du canot; cabris, chiendent. Observation sur les restes du 
volcan de l'Ascension. Conjectures sur la disposition de 6t% 
cendres. Huître appelée la feuille, requins, bourses, caran- 
gués, norèi||s,* qualité de la tortue. Passage de la Ligne, 
courants, calmes; grappes de raisin , planl^ marine , son uti- 
lité. Accident du feu, exercice de fusils, haut-fond aperçu. 
Gros temps, vue d'un vaisseau, vue de terre, grande joie , 
arrivée ^ 80 

LETTRE XXVIII ET DERNIÈRE. 

Sur les voyageurs et les voyages. 

fiipcases de l'auteur devraient être à la fin de son ouvrage. 

•^ ceuares ressemblent aux dégels. Voyages manquent 

osr être bien écrits. Voyageurs estimables : Ad- 

4*il>bé de Choisy, Tournefurt, La Hon- 

ditéf et leurs dé&oft. Voyageurs qui 

c koD» eiemples plus profitables. 
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Monnmpnla , qui sont ctm dont on doit pnler. Bonn» dei 
TÎIIes arlificirl, nature n^^i|;é«,irt de rendra la tuturemiii- 
q»e d'cxprcssioni. Vojt^tms pèchent encore pu «cèi it 
conjectures. E'ruits des bn'it de l' Ile-de-France, de> bniiMu 
an cap de Donne - Rfp^rance et des for^la de l'Allemagof , 
de la France et <lu Nord. Cona^quencea imporUntea d'oot 
aeuleoliacrvation. Aulrcexcèadanaleaiicitadearoyageiun.U 
iialurc a compensa! leaclimala , inconvénients des pays cluiidi, 
dureté de leurs (^uvemements. Sites touchants en Finlande, 
plaiftirij de tes liaLilants en hiver. Exemples de l'amour cwi' 
jugal. Dca plaisirs de Pans. Paris prëGfrabteaus autres tîU», 
pourquoi. Bonheur de la campagne , celle du paja natal |*^- 
férable, pourquoi; heureux qui n'a jamais quitté le (oitpa- 
lemel gi 
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AvERTISSESfE^ïT 70 

l>ROPURTIO:fS DU VAISSEAU LE MARQUIS DE CaSTHIES . . Su 

Forme DOQTtlIi d'une tiblc des obacnatluai uautiquti du jajtft: 

Qoi comprend ks jours du mois, Ici vents qui ont régné, le 
cbentiin entîmé, la route corrige, la variation, lablîlude es- 
timée, b Eatilade obierrée, U longitude estimée. ... 83 

LETTBE VI. 

Aipcct (l gcognphic de l'Ilc-de-FriDce. 

Port <la sud-est , Port-Louis ou dn nord-ouest. Vue Irîste de 
la ville et de »ei environs. Mesures de rile-de-PTaRce et 
bautt;ur de ses monlagoes tuivant l'altbé de La Caille. . 87 

LETTBE VII, 

Dd loi «t dci proJactions Ditorellts de l'ilc-dc -Fiance 

lerbei et arbrisseaux. Sol tenace et (erru^neux. Sable calcaire. 
Prodigieuse quantité de rochers , leur nat Jre vitrifiïble et ntié- 
!. Herbes. Trois espèces de grani>>ii : gaton élasti(|iie, 
imeni large feuille; berbeàsuie, aspergi- épi- 
neuse, mauve à petites Teuïties, cbanlon dangereux pour les 
totailles, lis 3(juatî(|ue, esjiice de gïroDée , basilic vivace, 
nqaeltei. Arbrisseaux: le vfloutier, elîet singulier de son 
odeur; espèce de ronce antÎTéoérienne , faux bjume, Eàusse 
patate, bcrbe â panier propic i donner du fil, lianes et leur 
^^ODrodigïeuse, arbrisseau spongieux, bois de dumoi^elIe- 
^HjfaA rUe-de~France, infiSrieurs en beauté à ceux de 
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rie» des pays méridionaux. Disposition des Ûonrs âtt arbres 
de rindc, de la France et du Nord. Pourquoi les arbres de* 
Indes portent beaucoup de fleurs papiiionacées et de (ruîU 
légumineux i3^ 

Dialogue troiftième. Des fruiu. 



Il 



Pourquoi les animaux sont plus adroits que l^homme; les plu 
petits sont les plus rusés , pourquoi. Observation sur la 
nourriture des jeunes animaux, organisation des graines, 
industrie commune à celle ées insectes. Précautions pour b 
défense de la graine. Pourquoi la rose a des épines, pourquoi 
d'autres herbes et buissons en ont pareillement ; chute àti 
fruits, leur roulement; graines qui s'envolent, qui s'élan- 
cent; dcH graines que les oiseaux ressèment , de k muscade. 
Providence admirable. Pourquoi les madrépores ne donnent 
pas de fruits comme les plantes. Des végétations intérieures 
de la terre. Pourquoi la truffe n'a ni tige , ni fleur, ni racine. 
Comment elle se reproduit. Explication de deux phénomènes 
en botanique. Contradiction du système ordinaire de la végé- 
tation. Anatomie des animaux vivants, cruelle et inutile, j/fi 

Explication de qviLL(^VEs termes de marine, a l'usagk 

DES LECTEURS QUI NE SONT PAS MARINS. 

Bord <f maison j porte. Amarrer, amurer , appareiller, arrimage, 
arriver , artimon , aumônier. Bâbord , bau ou beau , beau- 
pré , beausoir ou bobsoir, banc - de - quart , berne, bout 
dehors , bras , brasse. Caillebotls , cale , calé , cap , cape , car- 
guer, ci vadl^TC, coiffé, coq, courant. Déferler, degré, dériver, 
dunette. Ecoule, écoutllles, entrepont, espontilles, est. 
VdnUir, focs. Gaillards, galerie , garants , grains, grappins* 
Haubans , hauteur ( prendre ), hauts - fondf , hiffer, bane 
( màt de ). Latitude et longitiHk; ligne ^ Kiieay lomwoyer* 
Mât , matelou , Marfuk -> 
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d^Europe , cousin ou marîngouin fort incommode , demoi- 
selles, belles mouches aquatiques, petits lésards bien colo- 
rés; araignées de plusieurs sortes, filent des toiles très- 
fortes; prodigieuse quantité de puces, pou ailé des pigeons ; 
pou blanc ou puceron , nuisible aux vergers ; punaise inau- 
pin , sa piqûre dangereuse. Observation sur les' températures 
cbaudes favorables à la propagation des insectes ; moyens 
qu^emploie la nature pour Tarréler 104 

LETTRE X. 

Des productions marilimes ; poissons , coquilles , madréporr$. 

Baleine, sa pèche négligée; lamentin ; la vieille, poisson dange- 
reux à manger: malheur arrivé aux Anglais à Rodrigue ; an- 
tres poissons suspects , tels que le capitaine et la cnrangue ; 
requins , rougets , mulets , sardines , maquereaux ; poule 
d'eau, sorte de turbot ; raies blanches , raies noires , sahrcs , 
lunes, bourses, espèces de merlans, perroquets, poisson 
armé dangereux, le coffre, le porc-épic, le polype. Poissons 
de rivière: la lubine, le mulet, la carpe, le cabot, ranguîllc 
dangereuse pour les nageurs. Testacés : homards ou lan- 
goustes, petite espèce de homard fort joli; crabe ressem- 
blant âi un madrépore ; autre marqué de cinq cachets rouges ; 
autre appelé le fer-à-cheval; autre crabe couvert de poils, 
tabt marbré, autre qui porte ses yeux au bout de deux 
loDgi tuyaux f Taraignée de mer, crabe dont les pinces sont 
iplgeif petit crabe à grande coquille. Boudin de mer très- 
'; masse vivante, dont la coquille est au dedans. 
: onrsin violet à longues pointes , oursin gris à ba- 
cannelées, oursin à baguettes obtuses et à 
^ à cnl d^artichaut , oursin commun ik petites 
ooBchjliologique nouveau. Ordre sphérique 
^ l'appliquer à toutes les parties de This- 




